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LE T EM P S F O R T A C T U A L I T É S

De l’autre côté 
des Portes du temps 
C’EST PARTI POUR TOUT L’ÉTÉ. JUSQU’EN SEPTEMBRE, LES « PORTES DU TEMPS » S’OUVRENT POUR LES

30 000 JEUNES ATTENDUS CETTE ANNÉE SUR 45 GRANDS LIEUX DE PATRIMOINE ET DE CULTURE. QUELS

TÉMOIGNAGES, QUELS « RETOURS » CHEZ LES JEUNES QUI ONT PARTICIPÉ À L’OPÉRATION L’ÉTÉ

DERNIER ? 

C
ONCERNANT les « Portes du temps », cette
partie de l’aventure aussi, est intéressante :
savoir ce qui se passe derrière les murs de ces
châteaux, monuments ou musées qui ont
participé à l’opération. En somme, passer de

l’autre côté des « Portes du temps ». Se glisser à l’intérieur de
ces jeunes têtes. Apprendre, à l’aide d’indicateurs de première
main, comment ils ont respiré, regardé, senti, écouté, touché,
ces univers si éloignés d’eux. Petite enquête du côté de Port
Royal des Champs, Compiègne et Pierrefonds – versant
2010.

D
ANS le fief de Racine, 62 questionnaires
révèlent une foule de renseignements. Pour
les 7-9 ans, par exemple, cela va de la 
simple anecdote jusqu’à un bon aperçu de
toute la visite : la vie des abeilles, l’histoire

des religieuses de Port-Royal et de l’Abbaye, le pouvoir des
plantes, les poires de Robert d’Andilly, le fonctionnement des
Petites Écoles. Un enfant ne mentionne que la vue, à laquelle
il a été très sensible. Les 10-12 ans ont retenu que Mère
Angélique a fermé la porte à sa famille, que Louis XIV a rasé
l’abbaye, que Racine a vécu là. Les 13-17 ans ont retenu
beaucoup de choses, sauf un, qui ne s’en souvient pas.
Nombreux sont ceux qui n’ont pas aimé les 109 marches et le
pique nique. Au-delà de l’anecdote, ces « retours » ont eu
pour effet très bénéfique, de prolonger l’expérience des Portes
au-delà de l’été 2010, afin que le musée de Port Royal reste
accessible aux jeunes tout au long de l’année ! Un premier
groupe de 15 jeunes d’un centre social voisin a ainsi été choisi
pour suivre en mai – juin derniers, des ateliers en rapport avec

Les nouveautés de 2011
Deux nouveaux sites se mobilisent. Amiens ouvre son jardin

archéologique de Saint-Acheul. À Paris, le musée national du

Moyen Âge (musée Cluny) propose, pour sa première partici-

pation, l’atelier « L’épée – usages, mythes et symboles ».

Partout, des programmes qui rivalisent de créativité : 

le château de Portes (Gard) choisit des ateliers multimédias

(vidéo, radio, impro, light graff…) et circassiens (jonglerie, 

cracheurs de feu, échasses…). À Grasse, le musée internatio-

nal de la parfumerie et les jardins du musée municipal invitent

à découvrir les liens entre odeurs, musique et expression 

corporelle

PORT ROYAL DES CHAMPS
Dans la cour de la ferme, la visite du matin se termine en musique
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le thème de l’été 2011,  « La tête dans les étoiles » : gravure, kami-
shibaï, planétarium, ruches, astrolabe… 

P
OUR le Palais de Compiègne, 719 enfants de 3 à 
17 ans ont été reçus autour de la thématique du
Premier Empire. Plusieurs « petites perles » enten-
dues : « Si le N est le symbole de Napoléon, le blanc
du palais de Compiègne voulu par Ange-Jacques

Gabriel est le symbole du B » (allusion au blanc de Compiègne, la
couleur dominante de cette résidence d’été)… Autre perle, cette
réponse à la question : « Selon vous, le cygne est le symbole de
quoi ? –  du canard ! »… « La femme de l’empereur est l’ empe-
reuse »… Sous la conduite d’artistes professionnels, les ateliers sont
fortement plébiscités car Compiègne insiste fortement sur les arts
et la création d’aujourd’hui. À Pierrefonds, il faut saluer la gestion
logistique du château : un travail précoce en amont, un mois avant
le début de l’opération, qui permit d’étendre l’opération à seize
jours. Et saluer aussi une large offre culturelle qui explique les
réservations déjà closes en mars ! On se bousculait dans les ateliers
Baby – Escrime, Marionnettes, Taille de pierre, Musique,
Orfèvrerie et Cuisine médiévales – d’où on repartait avec ses 
propres créations : une bague, une fibule, une marotte. De 
vrais souvenirs vivants de cette journée. Quant aux stages cinéma
d’une durée d’une semaine, les adolescents transformés en acteur,
perchman, cameraman, ont particulièrement aimé tourner « dans
les endroits interdits ». Ils parlent aussi de la patience, de l’attente,
pas toujours faciles pour eux, mais nécessaire dans le travail de 
filmage. Chez tous, se respire l’imaginaire fantasmé du château
fort, avec ses animaux « dragonesques » et son odeur de pain
d’épices.  
Pauline Décot

Les Portes du temps 
en quelques mots

Pour les jeunes de 6 à 17 ans issus en priorité de zones

sensibles (urbaines comme rurales), c’est la découverte artis-

tique et ludique du patrimoine national (monuments historiques

et musées nationaux) pendant les mois d’été et les vacances 

de Toussaint. 

C’est aussi une vraie rencontre avec les équipes patrimoniales

et scientifiques, les artistes et les éducateurs.

Cette opération est étroitement associée aux centres de loisirs,

aux centres d’action sociale et à toutes structures d’accueil 

et d’activité concernant ces jeunes. En 2011, elle s’étend sur 

16 régions et concerne 45 sites, en France et en Outre-mer.  

L’opération a été lancée en 2005 par le ministère 

de la Culture et de la Communication, elle est organisée en 

partenariat avec le ministère de la Ville et l’Agence nationale

pour la cohésion nationale et l’égalité des chances (Acsé). Ses

mécènes sont : la Fondation EDF Diversiterre, la Fondation

Crédit Coopératif et le Fonds MAIF pour l’Éducation.

http://lesportesdutemps.culture.gouv.fr/
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À SON ouverture à Paris, en 2006, le bâtiment de Jean Nouvel
créait l’étonnement. Cinq ans et sept millions de visiteurs plus
tard, où en est le musée du quai Branly ? Yves Le Fur, directeur

du département du patrimoine et des collections, nous livre des éléments
de réponse.

Pour vous, qui êtes l’un de ses ouvriers de la première
heure, quelles surprises ce musée vous a-t-il réservées ? 
Le premier intérêt est d’avoir dépassé l’opposition entre
ethnologie et esthétique où on voulait nous enfermer.
Nous avons pris le parti de montrer les plus belles
pièces accompagnées du meilleur commentaire scienti-
fique. L’adhésion du public le montre : c’est l’idée de
beauté, c’est la réussite plastique des pièces qui suscite
la curiosité pour les cultures qui les ont produites. Une
très belle sculpture d’Océanie reste le condensé de sa 
culture. Autre surprise : la facilité avec laquelle le public
s’est approprié une architecture et une muséographie

qualifiées au début de « sombre », « vide de sens ». Non seulement les gens
s’y retrouvent mais ils ont leur propre usage de cette exploration. Le public
est aussi sensible à la dimension historique que, de plus en plus, nous ten-
dons à donner. Les peuples dits « premiers » ont aussi une histoire, comme
le montre notamment l’exposition Dogon qui présente une succession de
cultures depuis le Xe siècle ! Ou encore l’art de cour du Royaume d’Abomey
conçu par des familles d’artistes, sur plusieurs générations. C’est par de
semblables comparaisons que se réengage le dialogue entre les cultures. 
Pourquoi dites-vous qu’il se « ré-engage » ? 
Les arts dits « premiers » sont arrivés chez nous depuis le XVIe siècle ; ils
appartiennent au patrimoine universel dont nous sommes dépositaires.
C’est un dialogue qui se construit depuis des siècles, et se poursuivra après
nous : on en est seulement à une étape. Le musée du quai Branly a fêté ses
5 ans le 23 juin. Cinq ans, c’est un chiffre symbolique, une simple date
dans le vaste projet mis en place par le musée pour donner leur juste place
aux arts d’Afrique, d’Asie, d’Océanie et des Amériques. Le rôle de ce musée,
sans équivalent, est en effet de mettre en relation le patrimoine ancien avec
la dimension du contemporain, comme la photographie non-occidentale par
exemple, l’un de nos domaines d’excellence. C’est aussi d’accentuer notre
mission d’expertise scientifique, notamment dans le domaine de la restau-
ration préventive. Je pense, en 2012, au projet « Les tissus des Andes »
mené avec le British Museum ou au projet pour aider à la création d’un 
centre de restauration de textiles anciens à Oulan Bator en Mongolie. Nous
réagissons également à l’actualité, en phase avec les préoccupations et 
les urgences du moment, d’où nos actions solidaires envers Haïti…
Quelle est l’action dont vous êtes le plus fier ? 
C’est plutôt de l’esprit du musée dont je partage la fierté. J’aime qu’il soit
dynamique, ouvert, réactif, qu’il aille vers des formes d’activités inattendues
pour un musée. Sa fréquentation, surtout régionale et francilienne, avec
plus de 30 % de visiteurs  qui n’en sont pas à leur première visite, nous
oblige à une politique de rotation rapide des collections (500 objets par an,
autour d’une nouvelle acquisition, d’un thème ou d’une zone chaque fois
différents). Notre vœu est qu’il s’y passe toujours quelque chose de surpre-
nant, de plaisant et d’instructif, pour tous les types de publics.
Propos recueillis par Pauline Décot

« Ces arts premiers qui
nous ressemblent… »

Q U A I  B R A N LY

À noter

PATRIMOINE
Un centre commercial
devient monument 
historique

Conçu par l’architecte Claude Parent, un centre

commercial de Sens (Yonne) vient d’être inscrit sur la

liste des monuments historiques. Réalisé entre 1967

et 1970 pour la société GEM, l’édifice, en excellent

état, représente l’une des dernières expressions

complètes de la théorie de la « fonction oblique »,

établie par Claude Parent avec Paul Virilio. Cherchant

alors à rompre avec les règles strictes du modernisme

architectural, Claude Parent institue, à travers la fonc-

tion oblique, une remise en question des pratiques

du corps physique et social, en le replaçant au centre

même de l’architecture. L’architecte, qui a été l’objet

de sa première rétrospective à la Cité de l’architec-

ture et du patrimoine en 2010, réalisera d’autres

centres commerciaux, comme ceux de Reims-Tinqueux

(Marne), d’Épernay-Pierry (Marne), ou encore de Ris-

Orangis (Essonne). Cette nouvelle inscription traduit

l’intérêt tout particulier que porte le ministère de la

Culture et de la Communication au patrimoine du 

XXe siècle.

www.culture.gouv.fr

EXPOSITION 
Les métiers d’art 
tunisiens à l’honneur
Du 11 juillet au 15 septembre,
à Paris

Du 11 juillet au 15 septembre, les vitrines du

ministère de la Culture et de la Communication,

situées au Palais Royal à Paris déploient l’éventail

étincelant des Métiers d’art tunisiens : fer forgé, bois,

poterie modelée, céramique, tissage. Rien à voir avec

le folklore : l’atmosphère créée par la scénographie 

de Mohamed Messaoudi est « celle d’une Tunisie
profonde et vraie, loin du folklore factice habituel ».

Les œuvres exposées, certaines très anciennes

comme ces grilles en fer forgé, ce porte-armes 

en bois ajouré ou cette très rare jarre à vêtements,

témoignent à la fois de « la pérennité des techniques
ancestrales et de l’ingéniosité des créateurs actuels ».

Beaucoup, d’ailleurs, sont l’œuvre de femmes d’âges,

régions et milieux sociaux divers. Car Mohamed

Messaoudi, « créateur boulimique » et farouche

défenseur de la réhabilitation du patrimoine tradition-

nel, veille au grain. Dans son Atelier tunisien, AD 93,

où il crée de nouveaux concepts, à la fois élégants 

et fonctionnels, d’objets inspirés des collections

anciennes, il forme également de jeunes artisans 

et étudiants. Cette présentation inédite des métiers

d’art d’un pays, est la première d’une série d’exposi-

tions à venir. De beaux voyages en perspective, bien

loin des tours opérator.  

www.culture.gouv.fr

MUSÉE 
DU QUAI BRANLY : 
CE QUI VA BOUGER

Le Quai Branly, la référence pour 

les arts en provenance d’Afrique, Asie,

Océanie et Amériques, c’est un palma-

rès en chiffres : 1 350 000 visiteurs et

1 000 étudiants par an, 300 000 objets,

353 conférences et manifestations

scientifiques, 172 conférences de

l’Université populaire… Et des projets

à foison : ouverture d’une Muséothèque,

espace expérimental de 100 m2 pour

permettre aux chercheurs d’étudier les

œuvres in situ ; ouverture d’un cabinet

des arts graphiques sur le plateau des

collections permanentes ; création d’un

abri pour permettre aux scolaires de

goûter dans le jardin savane ; exposi-

tion sur la Chine « Les séductions du

Palais, manger et cuisiner en Chine »

(juin à septembre 2012) ; nouvelles

opérations « hors les murs » ; participa-

tion à des projets « LabEx », laboratoires

d’excellence ; conduite de programmes

de 4 ans sur l’expérience tactile ou les

lieux de création ; coopérations multi-

latérales autour de questions actuelles :

développement durable, droits des 

peuples autochtones, patrimoines

immatériels…

www.quaibranly.fr
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MUSÉE 
DU QUAI BRANLY

Scénographie réalisée 

par le paysagiste Gilles Clément



A VEC la remise de l’avant-projet, le 16 juin, les contours
intellectuels de la « Maison » se précisent. On entre dans la
phase de consultation. Jusqu’à l’automne, les profession-

nels et le grand public peuvent apporter leur pierre à l’édifice. 
« Un rapport d’étape qui offre un chemin et porte une vision ». Frédéric
Mitterrand ne pouvait mieux caractériser le document présenté par
Jean-Pierre Rioux, historien et président du Comité d’orientation
scientifique de la future « Maison ». En dix points, on y lit le détail des
préconisations du comité (composé de 20 personnalités) : appréhen-
der le temps – ce que Jean-Pierre Rioux appelle « le sens du fil 
du temps » ; aborder notre passé, par le biais de thèmes aussi
concrets que : durée et filiation, homme et nature, images et sons ;
travailler main dans la main avec les institutions (Archives nationales,
musée du Louvre, Panthéon…) et les « mille lieux d’histoire et de
mémoire » qui parsèment notre pays…     
De l’avant-projet au projet. Lancement du site de préfiguration en sep-
tembre, puis du portail courant 2012. Organisation, à l’automne 2011,
de nombreuses rencontres professionnelles à travers la France,
débouchant  sur la remise au ministre du texte du projet définitif. Le
1er janvier 2012, l’ Établissement public de la Maison de l’histoire de
France devient le pilote et la tête de réseau du projet. Ouverture, fin
2012, de « La France, quelle histoire ! », l’exposition de préfiguration
qui posera la première pierre tangible de la Maison. Déjà, quelque
temps auparavant, aura eu lieu une première collaboration illustrant
bien les liens étroits entre Histoire et Espace : l’exposition, en février
2012 au Grand Palais, à Paris, d’objets remarquables du musée des
plans et reliefs. Ensuite, la Maison prendra son rythme de croisière
avec ses « Rencontres de l’histoire de demain » (annuelles), son
Université populaire, le grand thème (bisannuel) de sa « Galerie des
temps », la pièce maîtresse de la Maison (2 500 m2)…
Pauline Décot

www.maison-histoire.fr pour consulter le rapport, 

et concertation@maison-histoire.fr pour donner son avisité j u i l l e t - a o û t  2 0 1 1  -  n ° 1 9 3  C u l t u r e  C o m m u n i c a t i o n{5

La Maison de 
l’Histoire de France
s’édifie à vue d’œil

G R A N D  P R O J E T

LA GASTRONOMIE FÊTÉE AU PALAIS-ROYAL
Le gratin de la gastronomie mondiale s’était donné rendez-vous du 7 au

10 juillet dans les jardins du Palais-Royal, métamorphosés en « Cabinet de

curiosité culinaire ». Sous l’aile de « Haute Cuisine, Paris » (parrain Guy Martin,

chef du Grand Véfour) et sous le ciel devenu toile de tente, on a vu Alberto

Herraiz préparer son  « Riz sucré en paëlla aux fraises, amandes fraîches et

romarin »… Angel Leon cuisiner son poisson au plancton et algues… D’autres

chefs, plus bavards, ont parlé des « limites de la création culinaire », de la

« mise en scène du goût dans la photographie culinaire », de leurs liens 

volatils avec les parfumeurs… Le clou fut de voir deux arts également

nobles convoler en noces gourmandes : la haute cuisine et la haute couture

(la gastronomie est classée patrimoine immatériel de l’Unesco depuis 2010).

Des noces avec défilé de « collections gourmandes » et brunch revisité par 

le chef Sébastien Gaudard avec la complicité du duo de couturiers Livia

Stoianova / Yassen Samouilov. 

www.hautecuisineparis.comART CONTEMPORAIN
Sur la route 
des vacances
Jusqu’au 18 septembre 
à Vitry-sur-Seine

Cet été, le MAC-VAL – musée d’Art Contemporain

du Val-de-Marne – nous entraîne avec « Itinéraire bis »

sur la route des vacances, le nez au vent et du sable

dans les chaussures. À partir des 70 œuvres puisées

dans ses propres fonds – photos, dessins, installa-

tions – l’exposition ne cesse de réinterpréter la belle

saison : on valse avec Doisneau et son Bal chez
Gégène, flâne sur les bords de Loire avec Olivier

Debré ou sur les marchés avec Jean Hélion, on 

s’envole pour Cuba avec Bernard Rancillac… Parfois,

le voyage est semé d’embûches, des limitations de

vitesses (Peter Klasen) aux demandes de visa

(Barthélémy Toguo). En parallèle, on retrouve dès le

25 juin « Les invités de la collection » : leurs instal-

lations, vidéos et photographies questionnent notre

rapport à la mémoire (Bertille Bak), au langage

(Pedro Reyes), ou à l’histoire de l’art (Rémy Bosquère).

www.macval.fr
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STYLISME
Anthony Vaccarello
lauréat de l’ANDAM

En mars, pour le salon des jeunes créateurs, le

styliste belge Anthony Vaccarello indiquait les œuvres

qui l’avaient influencé pour concevoir sa collection :

une photo représentant « Charlotte Rampling nue, 
car toute la collection été a été imaginée sur elle
avec juste un vêtement en suspension découpé au
scalpel » qui fait référence au « travail de Rebecca
Horn ». Ce côté « mécanique et radical », on le

retrouve dans les découpes rigoureuses et sexy à la

fois de sa garde-robe exclusivement noire, qui fait

penser à l’esthétique de Metropolis violemment revue

et corrigée par les jeux de transparence et les décol-

letés plongeants. Diplômé de l’école de la Cambre, 

à Bruxelles, et grand prix 2006 du festival d’Hyères,

le jeune créateur de 31 ans a débuté sa carrière par

le travail de la fourrure chez Fendi sous la direction

de Karl Lagerfeld, avant de lancer sa propre marque.

Il vient de recevoir le prix de l’ANDAM (association

nationale pour le développement des arts de la mode),

doté de 200 000 euros. Le jury a décidé de remettre

cette année un second prix, doté de 60 000 euros et

pensé comme une aide aux premières collections, à

la Française d'origine chinoise Yiqing Yin.

www.andam.fr

LE GRAND RAMDAM
REVIENT 
À LA VILLETTE

Après le succès populaire de l’année

dernière, les voilà qui reviennent pour

quelques heures d’éternité, le samedi 

28 août entre 17h30 et 1h30. Qu’on les

retrouve ou qu’on les découvre, toutes les

musiques, chants et danse du Maghreb

seront là, avec cette année une invitée

d’honneur : la verdoyante Tunisie et son

riche patrimoine musical. Pour cette

grande fête populaire et gratuite, le site

parisien de La Villette se déploie tout

entier : en plein air, au bord du canal,

dans le parc, dans la grande salle des

concerts de la Cité de la Musique. Il

existe peu d’occasions de cette envergure

qui permettent d’explorer l’immensité

d’un tel continent musical : la musique

soufie, en particulier, enfantée par une

spiritualité empreinte de sagesse et de

majesté. D’embrasser l’histoire de ces

pays, à travers une multiplicité de styles

dont le seul nom est une musique : le

chaâbi, le raï, la musique savante malouf,

le zajal hilalien (mélopée bédouine), le

mezwad (du nom d’une cornemuse 

tunisienne)… Comment mieux célébrer,

ensemble, l’été finissant ?   

www.citedelamusique.fr  

©
 D

ID
IE

R 
PL

O
W

Y



actualiC u l t u r e  C o m m u n i c a t i o n n ° 1 9 3 -  j u i l l e t - a o û t  2 0 1 1}6

Culture Régions MondeMédias

D ES retransmissions télévisées aux applications numériques 
dernier cri, tout est bon aux festivals pour assurer une diffusion
de leur programmation au plus large public. Tour d’horizon. 

En direct. Si le festival fut créé dès
1869, les nouvelles Chorégies d’Orange
ont fêté cette année leurs 40 ans avec
la retransmission en direct le 17 juin à
22h10 de l'Andromaque de Racine sur
France 2. Témoin d'une politique cultu-
relle soutenue par Nicolas Auboyneau,
directeur du spectacle vivant à France
Télévisions, cette initiative fut saluée
par 330 000 spectateurs. Cette réali-
sation en direct mit alors au défi
Stéphane Metge, auteur de nombreux

documentaires sur le théâtre (voir notre n° 180). Installé dans un camion 
de régie, son regard épiait les écrans de contrôle des quatre caméras 
installées sur les gradins et le plateau... Il avait préparé durant de nombreux
jours « son » film. Pendant près de deux heures, les huit sociétaires de 
la Comédie-Française animaient leur partition avec l'exigence d'un soliste
dans ce festival habituellement consacré aux œuvres lyriques. Approchant
au plus près des comédiens, la caméra permettait de distinguer jusqu'aux
veines de la gorge déployée d'Éric Ruff. « Ce qui est agréable, c'est de pou-
voir fusionner avec la nature, les éléments, dit-il. Dans les salles, nous n'avons
jamais ce rapport-là avec la nature qui du coup, peut s'apparenter au
cinéma ». Gisant dans les décombres de la guerre de Troie, la tragédie 
propulsée dans ce décor monumental devint le temps d'une soirée, ni du
théâtre, ni du cinéma, mais de la remarquable télévision assurant une promo-
tion exceptionnelle aux Chorégies d'Orange.
Applications numériques. Conscients de la nécessité d’être présents sur un
maximum de supports, de nombreuses manifestations investissent dans la
création de contenus numériques. Solidays propose ainsi une application
pour smartphones permettant de retrouver ses nouvelles sur Twitter, ses
photos sur Flick'r, ou encore ses vidéos sur Dailymotion... Si le quidam peut
se perdre dans les méandres de cet univers digitalisé, les traditionnels 
programmes des concerts, plans de scènes et autres biographies d'artistes
sont évidemment très facilement disponibles. Ce fut le cas en juin avec 
l’application de la Fête de la musique qui a proposé notamment les 
programmes géolocalisés. Les autres festivals, du métalleux Hellfest aux
mythiques Vieilles Charrues en passant par le festival de piano de la Roque
d’Anthéron, disposent également de leur propre application gratuite... De
façon plus anecdotique, celle des Francofolies permet de localiser son véhi-
cule ou sa tente lors du retour d'une soirée trop enivrante... Visa pour
l'image, le festival de photojournalisme de Perpignan (voir aussi notre 
dossier) met également à disposition de chaque visiteur, une présentation
de chaque exposition ainsi qu'un descriptif instructif des lieux qui les
accueillent... Ces suppléments d'informations offrent une nouvelle lecture
facilitant la visite de ces manifestations, leur offrant en plus de la simple
promotion, un gage de modernité et de commodité.
Tristan Thérond

M É D I A S

À noter

INDUSTRIES CRÉATIVES
Le jeu vidéo 
va s’exposer 
au Grand Palais à Paris 

Le 10 septembre 2010, Frédéric Mitterrand

remettait le premier prix de la création française 

du jeu vidéo à David Cage, créateur de Heavy Dream
(voir notre n°185). Il mettait ainsi l’accent sur le

dynamisme particulier de la créativité du secteur 

du jeu vidéo en France. C’est sur le même sujet 

que le ministre de la Culture et de la Communication

a présenté le 25 mai une communication en Conseil

des ministres. Indiquant que son chiffre d’affaires en

France est de « 3 milliards d'euros, ce qui en fait le
troisième marché européen derrière le Royaume-Uni
et l'Allemagne », le ministre a rappelé que l’État 

soutient la création de jeu vidéo à travers un fonds

d’aide et un crédit d’impôt spécifiques gérés par le

CNC. « Plus de 80 jeux en ont bénéficié, a précisé 

le ministre, ce qui représente un investissement 
de 285 millions d’euros réalisé sur le territoire fran-
çais ». En outre, un fonds de garantie « jeux vidéo »,

administré par l’IFCIC, a été créé il y a quelques

semaines pour stimuler l’investissement dans ce

secteur. Enfin, une mission sur le statut juridique 

du jeu vidéo a été confiée au député Martin-Lalande.

Elle aura pour objectif de sécuriser la chaîne de

création et d’exploitation des jeux et de garantir la

diversité de la création. Une grande exposition sur

l'histoire du jeu vidéo est d'ailleurs prévue dans les

galeries du Grand Palais en novembre 2011.

www.culture.gouv.fr

Festivals : 
de la télévision aux
applications numériques 

INTERNET
Nouvelle édition 
pour le Prix Web Photo

Appel aux internautes de France et du Brésil, à

l’occasion de la nouvelle édition du Prix Web Photo.

Sur le thème de « Vivre en France, Vivre au Brésil »,

ils arpenteront les rues munis de leur appareils pour

saisir l’essence de ces deux pays, au-delà des images

de cartes postales. Les portfolios seront ensuite 

postés sur le site internet dédié à l’événement. Pour

sa deuxième édition, le jeune prix prend de l’ampleur

avec le soutien du prix Albert-Londres, le Goncourt

du reportage qui couronne depuis 1933 les meilleurs

reporters. Sa présidente, la journaliste Annick Cojean,

rejoint le jury franco-brésilien. Autre symbole fort

avec l’hommage rendu à Brassaï, qui photographia

Paris de nuit, sa haute société comme ses miséreux.

Ses clichés seront exposés lors de la remise des

prix, le 23 novembre à Rio de Janeiro. Trois lauréats

seront désignés : deux choisis par le jury officiel, 

un troisième élu par les internautes. Clôture des 

inscriptions le 2 octobre.  

www.prixphotoaliancafrancesa.com

« APPLIS »
Une application numérique du fes-

tival des Vieilles Charrues à Carhaix

est disponible gratuitement.

Les Vieilles Charrues, en 2010

©
 A

FP
 P

HO
TO

S 
/ 

FR
ED

 T
AN

N
EA

U



ité j u i l l e t - a o û t  2 0 1 1  -  n ° 1 9 3  C u l t u r e  C o m m u n i c a t i o n{7

ARTE : KAPOOR EN DVD
Alors que le monstre utérin – appelé Léviathan – a dégonflé

ses valves, la chaîne Arte dresse, le temps d'un DVD, un état du

Monde selon Kapoor. Pour MONUMENTA, la manifestation organisée

au Grand Palais à Paris, du 11 au 23 juin par le ministère de la

Culture et de la Communication, qui a accueilli plus de 277 000

visiteurs, l'artiste britannique Anish Kapoor a opté pour une œuvre

monumentale. Tout le monde s'accorde là-dessus. Mais, le film

– comme Kapoor – « ne se contente pas de la surface des choses ».

Il creuse et pointe du doigt des clefs : le rouge, le non-objet, le

corps, la lumière, l'espace... pour n'en citer que quelques-unes.

On croirait décrypter le Leviathan. Eh bien non. On suit le chemi-

nement de l'artiste, ses œuvres, ses concepts, ses expérimenta-

tions pour aboutir à MONUMENTA. Une évidence.

Le Monde selon Kapoor, ARTE Éditions, collection « Artistes »,

Durée du film : 85 min., 20 E.NUMÉRISATION
La Cinémathèque 
de Toulouse gagnée
par le numérique

La fortune de la Cinémathèque de Toulouse 

a commencé en 1952… avec une copie de Ring
d’Hitchcock dénichée aux puces par Raymond Borde,

son fondateur. Depuis, les pépites se sont amassées :

films américains des années 30, films muets sovié-

tiques…Deuxième Cinémathèque en France après

celle de Paris, « Le 69, rue du Taur » c’est aussi 

une bibliothèque où se lit, se regarde, s’écoute toute

l’histoire du cinéma. Depuis les périodiques spéciali-

sés anciens et rares (dès 1910) jusqu’aux DVD les

plus récents. Il ne lui manquait que de s’ouvrir au

numérique, en renouvelant sa physionomie mobilière

(installation d’une grande table de lecture et de huit

cabines de visionnage) et en numérisant ses collec-

tions. Le travail a commencé il y a deux ans, et 

porte sur des plaques de lanternes magiques (plus

de 600 sont en ligne) ; affiches et scénarios origi-

naux ; périodiques de spectacles toulousains édités

dans l’entre-deux guerres. Car pour elle, numériser

c’est aussi valoriser le travail de ses enfants : « Des
images qui n’existent nulle part ailleurs, en relation
avec la mémoire de la région », selon Christophe

Gauthier, conservateur de la Cinémathèque. Comme

ces petits films de l’époque du muet sur l’inaugura-

tion de la bibliothèque municipale (1935), les courses

de taureaux (1912). Ou cet étonnant film amateur :

le mariage d’artistes funambules sur un fil tendu

entre la mairie et le Capitole (1950). 

www.lacinemathequedetoulouse.com

ARTE FILMS : « PATER »
D’ALAIN CAVALIER

« Je crois que je ne suis fait que pour

les visages, et encore, il faut qu'ils soient

seuls à l'écran, et de face, et presque

immobiles ». Alain Cavalier met en scène

son visage et celui de Vincent Lindon

dans Pater, un long métrage sélectionné

au festival de Cannes, coproduit par

Caméra One et la chaîne de télévision

Arte. C’est une fiction qui s’affirme

comme telle : les deux hommes jouent

aux politiciens. Dans cet univers exclusi-

vement masculin, l’un est président, 

l’autre premier ministre. Et derrière ce

face-à-face, se dessine un cadre extrê-

mement commun, prosaïque même, celui

des marques (Marlboro, Lacoste...) et de

la cuisine française. Ce plaisir de la table

est « cul et chemise » avec le politique.

On discute réformes sociales autour d’une

assiette de truffes ; on entend des bruits

de mastication, un couvercle qu’on ouvre,

qu’on referme. Imaginez le tableau. Sans

prétendre pouvoir changer les choses,

Alain Cavalier souhaite que ses films

« fassent frémir une eau dormante à 

l’intérieur d'un cœur ». Pour les porter 

à ébullition.

Pater, le film d’Alain Cavalier, est en

salles depuis le 22 juin 
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AUDIOVISUEL
Conventions pour le
cinéma et la télévision
en Corse

En présence de Frédéric Mitterrand, une convention

sur le développement cinématographique et audiovi-

suel et une autre avec la chaîne satellitaire Via Stella

(groupe France Télévisions), ont été signées le 24 juin

à la Collectivité territoriale de Corse (CTC). À cette

occasion, le ministre de la Culture a souligné le

« dynamisme de la création dans les secteurs ciné-
matographique et audiovisuel dans l'île ». La première

convention lie l'État, le Centre national de la Cinéma-

tographie (CNC) et la CTC. La deuxième lie l'État, la

CTC et Via Stella pour la période 2011-2013. Le

ministre avait auparavant posé la première pierre 

des futurs locaux de France 3 et Via Stella à Ajaccio.

www.cnc.fr et www.francetelevisions.fr 

P RODUITE par l’Institut
national de l’audio-
visuel  (INA) et Arte, la

deuxième série de « Mystères
d’images » vient de paraître en
DVD. 
Décryptage. « Les images racon-
tent des histoires, nous racontons
les histoires des images », voilà
comment Serge Viallet, qualifié
de « détective de l'image », pré-
sente la collection des « Mystères
d'archives ». Sous sa direction, 
la première série d’enquêtes de

26 minutes, produite par Arte et l'Institut national de l’audiovisuel
(INA), avait déjà obtenu un prix au Focal International Awards de
Londres en 2009. À l’occasion de l’édition d'un deuxième DVD, son
décryptage à la fois instructif et distrayant continue de scruter la mise
en scène médiatique d’événements historiques du XXe siècle. Entre
coulisses, prouesses techniques et secrets d’État, chaque épisode
s’évertue à interroger notre œil abreuvé d'images.
Face cachée. Si la phrase de Kennedy à Berlin en 1963 est entrée
dans l'histoire, qui peut se targuer de savoir pourquoi l' « Ich bin ein
Berliner » fut alors prononcée ? Pourquoi en allemand, pourquoi ce
voyage en Allemagne de l'Ouest, en pleine guerre froide ? Sur cette
question – et bien d’autres – cette série apporte son lot d'informations
confidentielles, aux cotés de sujets plus légers comme le couronne-
ment d’Élisabeth II ou le mariage de Grace Kelly. À chaque reportage
est associé un document d’époque livré sans commentaires. Ainsi, à
l'occasion des fastueuses cérémonies organisées par le Shah d’Iran à
Persépolis en 1971 pour le 2 500e anniversaire de l'empire perse, on
découvre le film de sa visite guidée par l’impératrice Farah. Une
archive plonge également le spectateur dans l’évacuation précipitée
de Danang lors de la défaite américaine au Vietnam en 1975. 
Tristan Thérond

www.ina.fr et www.arte.tv

Mystères d’archives
au grand jour

A U D I O V I S U E L
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La photo française à
l’épreuve de ses mythes

B O U R G O G N E

À noter

CHAMPAGNE-ARDENNES
La forêt entre mythes
et créations
Jusqu’au 25 septembre, 
à Aubepierre-sur-Aube

Traverser la forêt, remonter jusqu’à la source, et

(re)découvrir les mythes fondateurs… Suivre tout au

long des vallées et villages de l’Aube et de l’Aujon,

au sud du Haut-Marnais, à proximité de Chaumont, un

chemin bordé de créations réalisées pour l’occasion

par des artistes venus du monde entier : sculptures

se mariant à la nature comme celles de Fred Périé,

installations sonores, photographies, peintures, vidéos

de la Brésilienne Sandra Kogut et Land Art… Être

témoins des « instants magiques » en se laissant

surprendre par les performances sonores du collectif

mexicain de Cosmos Factory ou par celles de la dan-

seuse belge Karyn Vynche…  Et peut-être, grandir ?

C’est le défi de D’abord les forêts, opus 2, parcours

artistique presque initiatique qu’organise, dans le

cadre de 2011, année internationale des Forêts, 

la Maison Laurentine, le centre d’art discret dirigé

par Pierre Bongiovanni à Aubepierre-sur-Aube, du 

3 juillet au 25 septembre. Pour vivre ce conte pour

enfants grandeur nature, mieux vaut ne pas avoir

peur du méchant loup, et être équipé de son GPS !

www.laurentine.net

BASSE-NORMANDIE
Les mots de la haine
recouverts par les 
couleurs de l’art
Jusqu’au 31 décembre, à Caen

Mein Kampf, délire démoniaque d’un seul, devient

Notre combat, une œuvre collective artistique pour

crier « Jamais plus ! ». L’idée est de Linda Ellia, peintre

et photographe : elle a arraché les 600 pages du

livre – un livre jauni, d’époque – et les a distribuées

une par une à des amis (Enki Bilal, Garouste, Willem…)

ou des anonymes dans la rue en leur demandant de

recouvrir les mots de la haine par l’expression artis-

tique de leur choix. Le résultat est un livre, au Seuil,

préfacé par Simone Veil, et une exposition, d’abord 

à Los Angeles en 2010 puis au Mémorial de Caen de

juillet à décembre : 400 feuillets originaux présentés

par « îlots artistiques » : le visage d’Hitler, les camps

et la déshumanisation, l’espoir, l’enfance… Il y a 

des dessins (un SDF a réalisé une page remarquable

sur l’angoisse), des collages, des détournements de

phrases, une page trouée par un vrai corps de pou-

pée… Un émouvant combat  autour de la mémoire

qui croise l’angle historique et l’angle artistique, et

qui, Linda Ellia l’espère, débouchera sur une asso-

ciation (et un prix) pour artistes soucieux de défendre

une cause. 

www.memorial-caen.fr  

G RÂCE à un important dépôt de 5 ans de l’État, le musée
Nicéphore Niepce, à Chalons-sur-Saône, entreprend d’exposer
la photographie française entre 1970 et 2000. Premier volet :

« Abolir les mythes » (18 juin au 18 juillet).  
« Abolir les mythes » ? Sur l’ensemble des 
92 œuvres mises en dépôt par le Centre
national des arts plastiques (Cnap), il s’agis-
sait de prime abord, pour François Cheval,
conservateur en chef du musée Nicéphore
Niepce, de sélectionner les œuvres de la 
rupture. Celle d’une génération de brillants
photographes français qui ont vingt ans à 
la fin des années 60, et qui s’interrogent. 
« Ils regardent, inquiets, la photographie 
de leurs pères, écrit-il. Nourris d’aventures 
intellectuelles diverses, se référant aux New
Topographics, aux courants allemands, ils
s’attachent, pensifs, hargneux et précis, à

redéfinir cet objet toujours impensé : la photographie ». Ces experts sont 
au nombre de onze (voir encadré) et ils expérimentent à tout va, les uns
engagés dans la représentation politique de l’image mécanique, les autres
s’échinant à décortiquer la nature même de la photographie. Fini, le 
néo-pictorialisme de papa Sudre, l’humanisme de papa Doisneau et Izis, le
mythe photo-journalistique de Magnum et Cartier – Bresson. Fini, le petit
format, les tirages en noir et blanc, le « beau paysage ». Bustamante va
chercher ce qui n’est pas beau. « Regardons du côté du vrai paysage »,
disait-il. Tosani prône le grand format et l’idée de séries (voyez ses séries
de têtes, propriété du musée). Les prochains volets mettront d’autres
images du dépôt en perspective, dans une scénographie renouvelée. 
Un dépôt historique . À Chalon-sur-Saône, les œuvres de ces artistes un
brin iconoclastes vont enfin trouver une stabilité dans un musée prestigieux,
une grande visibilité. « En les achetant à l’époque », déclare François Cheval,
« l’État ne s’est pas trompé : il a fait un achat historique. Aujourd’hui, en les
déposant pour cinq ans (un délai j’espère reconductible), il nous permettra
de compléter des trous noirs et manques cruels et ainsi, d’apporter un
panorama enfin objectif et complet de la photographie ». Car le musée
Nicéphore Niepce, un musée généraliste offrant une histoire continue de la
photographie, avec de très belles collections « humanistes » dues au choix
de son premier directeur, B. Cordier, se doit aussi d’être « un musée de 
l’invention », à l’image de son grand homme, l’inventeur en 1816 de la 
photographie, le Chalonnais Niepce. C’est dans ce sens que se démène
François Cheval depuis 1996 : toujours plus de création contemporaine, de
numérisation, de diffusion sur tous types de supports : « Ce qui est impor-
tant, c’est de remettre les images dans le circuit ». Et ça marche. Un public
familial de 30 000 personnes par an (Chalon en compte 46 000), une vraie
politique d’achats, d’expositions, de résidences. Le mélange des genres,
aussi, comme le prouvent ces trois expositions, si différentes, qui cohabitent
en ce moment au musée : « Rebelles », des photos très drôles du Suisse
Karlheinz Weinberger, intégrant du rock ; « Albums de famille », des images
de l’intime ; « Abolir les mythes ». Tant il est vrai que « la photographie est
un enjeu global et total ».           
Pauline Décot

ABOLIR LES MYTHES
Ils étaient jeunes, « pensifs, 

hargneux et précis » dans les 

années 70 : Jean-Marc Bustamante, 

Sophie Calle, Patrick Faigenbaum,

Jean-Louis Garnell, Jean Le Gac,

Joachim Mogarra, Jean-Luc Moulène, 

Marc Pataut, Sophie Ristelhueber, 

Éric Rondepierre et Patrick Tosani 

Ici, une photographie de 1988

signée Jean-Luc Moulène (sans titre)

www.museeniepce.com
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AQUITAINE
Aux sources du geste 
Du 1er au 6 août, à Périgueux

À Périgueux, si on parle en geste, on se permet

quelques incursions stylistiques issues de la danse

contemporaine, des arts plastiques, des marionnettes,

du cirque... En 2011,  Mimos, le festival international

des arts du mime et du geste, le plus important en

Europe (avec celui de Londres), depuis bientôt 30 ans,

fera exploser les frontières du théâtre non verbal. 

Au programme : en ouverture, sur une scène écha-

faudage Dreams of the lost roads (le rêve des routes
perdues), une performance avec chants traditionnels,

théâtre visuel, et vidéo, du groupe ukrainien

DakhaBrakha. Il y aura aussi du mime-clown urbain

venu du Brésil avec Roland Zee, une parade de cos-

tumes-personnages avec Prêt à porter de la compa-

gnie grecque – Plefsis, des mikados géants avec le

suisse Georg Traber... Attention aux BIMS, les Brigades

d'Intervention Mimées, composées d'élèves de l'école

supérieure d'art dramatique de Paris, qui sèmeront

leurs créations en divers points de la cité. De quoi

dépoussiérer l'image du mime. 

www.mimos.fr

PHOTO : 
STÉPHANE COUTURIER
REVISITE AVIGNON 

Sous son objectif, la Cité des papes

se dessine... autrement. En un déclic, le

photographe Stéphane Couturier, artiste

invité au festival d'Avignon, attrape les

couleurs de l'hiver et celles de l'été, les

mélange, les rassemble. Il crée ce qu'il

appelle « une fusion » entre l'époque 

du festival – les costumes, les acteurs, 

la foule – et Avignon hors-saison. Chez

lui, la réalité est toujours affaire de com-

position (d'où un regard sur la ville très

plastique). Plutôt qu'une image fixe, le

photographe préfère le « flux », le « mou-

vement », la « transformation continue ».

Jusqu'à créer une trame narrative, maté-

rialisée ici par un damier – qui n'est pas

sans rappeler le « plateau ». Avignon :

ville-théâtre. Définitivement.

Jusqu’au 26 juillet, à la Maison des

vins, à Avignon. Commande publique du

ministère de la Culture et de la Commu-

nication, du Centre national des arts

plastiques et du Festival d'Avignon.

www.cnap.fr et www.festival-avignon.com

L’ÎLE AUX PIRATES À ANGOULÈME
Il ne faisait pas bon les rencontrer en haute mer, aux 17e et

18e siècles, ces Diables des Sept Mers, ces sauvages sans foi ni

loi qui méritaient cent fois d’être pendus « haut et court » (haut

pour être vus, court pour économiser la corde). Et pourtant ils

nous reviennent en force, « romantisés » par Stevenson, Boris

Vian, Polanski et Renny Harlin. « Croqués » par Hergé, Camille

Moulin-Dupré, Will Eisner, Hermann, Laureline Mattiussi, Christophe

Blain. Ah ! le bois qui craque, le vent qui hurle dans les cordages…

L’horrible silhouette avec le sabre, le crochet, la  jambe de bois,

le cache-œil, la boucle d’oreille et le perroquet gris ! De nos

jours, les rencontrer n’a plus rien de dangereux. Angoulême, 

capitale de la bande dessinée, le prouve en leur consacrant 

au musée de la BD, jusqu’au 2 octobre, son exposition d’été :

« L’île aux pirates », accompagnée d’un cycle cinéma à la Cité

internationale de la bande dessinée et de l’image. 

www.citebd.org 

BRETAGNE
Art contemporain 
et patrimoine religieux 
Du 8 juillet au 18 septembre,
Vallée du Blavet (Morbihan)

« Il est probablement plus facile de franchir la
porte d’une église que celle d’un musée », déclarait

François Barré, ancien président du Centre Pompidou

et parrain du colloque organisé à l’occasion de la 

15e édition de « L’art dans les chapelles ». Un para-

doxe qui se vérifie pourtant chaque année, jusqu’au

20e rendez-vous de l’art contemporain et du patrimoine

religieux cet été. La manifestation a la particularité

de prolonger une tradition – l’art au sein des édifices

religieux- tout en suscitant une rencontre unique

avec la création. Les visiteurs sillonnent la Vallée du

Blavet (Morbihan), pour découvrir ses plus belles

chapelles et les 21 artistes qu’elles abritent : Rainer

Gross (Pluméliau), Éric Winarto (Bieuzy-les-Eaux),

Wernher Bouwens (Silfiac)… Hors des murs blancs

du musée, installations, peintures et sculptures

entrent en relation avec le lieu sacré. Un dialogue

parfois connivent, d’autres fois tendu, mais toujours

fécond.

www.artchapelles.com

L’EXPO
Planches mythiques de la flibuste,

entretiens filmés avec des auteurs,

objets insolites du 18e siècle, coffres

débordant de classiques, parcours

« moussaillons » avec tous les

« attendus » du genre : pavillon noir,

bataille navale, chasse au trésor… 

Ici, Hawks of the sea de Will

Eisner
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A GRANDI et repensé, un nouveau musée Courbet a ouvert ses
portes à Ornans (Doubs) le 2 juillet. Il offre aux visiteurs une
immersion inédite dans la vie de l’artiste tumultueux.

Les lieux. Avant 
la rénovation, seul
l’hôtel Hébert,
maison natale du
peintre, abritait le
musée Courbet.
Aujourd’hui, les
œuvres sont pré-
sentées dans deux
bâtiments conti-
gus, la maison
Borel et l’Hôtel

Champereux. Un espace inédit, donc, qui permet aux visiteurs de 
redécouvrir la maison du grand peintre. Pour achever l’immersion au
cœur de la vie de l’artiste, les nouvelles salles s’ouvrent en transpa-
rence sur les paysages environnants de la ville d’Ornans. Un jardin au
charme suranné permet d’achever la visite en flânant sur les bords de
la Loue. Financé par les collectivités locales (2 ME) et l’État - DRAC
Franche-Comté (1 278 000 E) et plan de relance (300 000 E) -, c’est
donc un musée Courbet entièrement repensé qui s’offre aux visiteurs.
Les collections. L’exposition permanente dessine un parcours à la fois
chronologique et biographique.  Au fil des salles, peintures, dessins, et
scultures brossent le portrait de Courbet, à la fois unique et pluriel. Le
« désespéré » est un peintre de l’audace. Un sentiment qui le porte
dans ses grands combats, social – défendre la Commune – comme
esthétique – imposer le Réalisme. Trois étapes importantes structurent
le parcours : la jeunesse du peintre à Ornans et la montée à Paris ; 
la rupture et l’affirmation d’une esthétique nouvelle ; Courbet chef 
de file de la modernité, du Réalisme à l’impressionnisme. En parallèle, 
le nouveau musée accueillera deux fois par an des expositions 
temporaires, en lien avec le peintre et son histoire. Dès le 2 juillet, les
portraits féminins de Courbet entrent en écho avec les bustes sensuels
du sculpteur franc-comtois Clésinger. À partir du 16 novembre, les
« graveurs de Gustave Courbet » offrent leurs illustrations, réinterpré-
tant les œuvres du maître. 
Aurélie Trocheris

www.musee-courbet.fr

Courbet à Ornans
F R A N C H E - C O M T É
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AVIGNON
Stéphane Couturier, Papperlapap, 2011.

Commande publique du ministère de la

Culture et de la Communication / Centre

national des arts plastiques

TRANSPARENCE
Un musée ouvert sur les paysages d’Ornans
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À noter

SÉMINAIRE
Le fonds Cimetta se
penche sur la mobilité
en Méditerranée

Sous la casquette de Roberto Cimetta – homme 

de théâtre connu qui a exporté en son temps le 

théâtre à l'international –, la Fondation éponyme

soutient la mobilité et la création artistique en Europe

et en Méditerranée depuis 1999. Le fonds a organisé

le 6 mai un séminaire international sur les questions

ayant trait au monde culturel méditerranéen. Avec

aujourd'hui une actualité qui flirte avec le Printemps

arabe. De la situation politique dans les pays du

monde arabe, on retient les adjectifs « instable » et

« incertain ». Raison de plus donc pour éclairer les

spécificités artistiques de ces pays et protéger leur

diversité culturelle en renforçant aussi les relations

entre l'Europe et la Méditerranée. Ce qui demande,

sans conteste, de jongler avec les problèmes géopo-

litiques, les difficultés économiques, les déséquilibres

étatiques, etc. Mais, l'effort en vaut la chandelle

puisque, depuis sa création, la Fondation Roberto

Cimetta a soutenu plus de 1 000 artistes, favorisé 

la mobilité des jeunes, stimulé bien des échanges

artistiques. Et ce n'est pas fini. 

www.cimettafund.org

E N 2011, 40 ans après sa création, L’Histoire de Melody Nelson a
été sacrée par une presse new-yorkaise unanime meilleur album
pop de tous les temps. Le 28 août, à Los Angeles, Jean-Claude

Vannier, compositeur du légendaire concept-album de Serge Gainsbourg, en
donnera une version très attendue. Rencontre avec le compositeur. 

Comment est né le projet de produire l'Histoire de Melody
Nelson à Hollywood?
Au départ, c’est une fan qui est entrée en contact avec moi
via Internet. Elle m’a demandé pourquoi je ne viendrais pas
jouer à Los Angeles. J’ai dit oui, mais il restait à savoir où 
et comment. Elle m’a mis en contact avec un producteur 
qui gère une salle mythique, celle de l’Hollywood Bowl, qui 
a accueilli les plus grandes stars, à commencer par les
Beatles. Avec son architecture impressionnante, c’est aussi
un lieu extrêmement populaire avec une dimension caritative
importante. Le bénéfice de la vente des places finance des
conservatoires et favorise l’accès des jeunes défavorisés à
l'éducation musicale. 
Autre spécificité du concert du 28 août : vous allez diriger le
Los Angeles Symphonic Orchestra. Avez-vous dû adapter
Melody Nelson ?
Non ! C'est exactement la même partition que celle écrite
pour l’album dans lequel on retrouve un orchestre à cordes.

Je ne vois pas pourquoi il faudrait actualiser les choses. Melody Nelson
n'est pas une machine à coudre, elle n'a pas besoin d'être modernisée. Je
l’avais déjà reprise telle quelle lors du concert donné au Barbican Center à
Londres où je dirigeais l’orchestre de la BBC ou encore à la Cité de la
musique, à Paris, avec l’orchestre Lamoureux. 
Pourquoi faire appel à des solistes invités ?
Je voulais une chanson par chanteur sinon ce n'est plus l’Histoire de
Melody Nelson, c’est le concert d’un chanteur. Il y aura donc des invités
comme à Londres où étaient présents Jarvis Cocker, Mick Harvey, Brigitte
Fontaine... À Paris, il y avait Daniel Darc, Alain Chamfort, Brian Molko et,
toujours, Brigitte Fontaine... 
Pour l'Hollywood Bowl, la liste des invités est également impressionnante.
C'est vrai... Il y aura Sean Lennon et Charlotte Kemp Muhl, Ed Droste du
groupe, Grizzly Bear, Victoria Legrand de Beach House, Mike Patton, China
Forbes (Pink Martini) et Zola Jesus... 
Comment avez-vous fait pour les convaincre de participer? 
Pour la plupart, ce sont les artistes eux-mêmes qui se sont proposés.
Apparemment, l'Histoire de Melody Nelson les a marqués pour qu'ils 
acceptent de ne chanter qu’une seule chanson ! Comme Beck, que j’ai 
rencontré lors de sa venue en France, qui voulait faire le projet depuis deux
ans. On mesure mal en France l'impact de cet album outre-Atlantique. 
Avez-vous le trac avant de jouer devant 18 000 personnes en plein air ?
Ça fait tellement longtemps qu’on en parle que, moi qui suis habituellement
fébrile, aujourd’hui je suis calme. J’ai eu le temps de réagir (rires).  
Propos recueillis par Odile Lefranc

www.consultfrance-losangeles.com

Gainsbourg en Melody
à Los Angeles

É TAT S - U N I S

MELODY NELSON
Jean-Claude Vannier dirige en

2008 le célèbre concept-album de

Gainsbourg à la Cité de la musique, 

à Paris

ROUMANIE 
Le festival de musique
« George Enescu » 
a vingt ans
Du 1er au 25 Septembre, 
à Bucarest

« Dans les temps difficiles, les gens apprécient
plus profondément ce bien que nous n’avons pas
perdu : l’art », déclare le directeur du festival George

Enescu, Ioan Holender. Surtout lorsque leur festival

fut supprimé par le régime communiste de 1971 à

1989 ! Plus importante biennale de musique classique

en Roumanie, créée en hommage au grand composi-

teur (1881-1955) et complétée par un concours

international d’interprétation, le festival offre des

concerts symphoniques et de chambre, des specta-

cles d’opéra et de ballet. L’occasion, pour les specta-

teurs, de découvrir les plus belles salles de concert de

Bucarest (l’Athénée roumain, l’Opéra national, la

Salle du Palais…) et d’autres villes liées à la vie de

Enescu, comme Sinaïa. Le plateau est prestigieux :

13 grands orchestres européens, 14 orchestres de

chambre venus d’Israël, de France, Vienne, Londres

et Rome. Des chefs, des solistes : Daniel Barenboïm,

Antonio Pappano, Boris Berezovski, les sœurs

Labèque… 

et de nombreux solistes roumains. 
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À LA demande du ministère de la Culture et de la
Communication (DGCA), à la suite des entretiens de Valois,
l’étude consacrée aux échanges entre la France et l'Europe

dans les domaines du théâtre, de la danse, du cirque et des arts de la
rue et pilotée par l'Office national de diffusion artistique (ONDA) fait 
le point sur la circulation des productions françaises à l’étranger et
l’accueil de productions en France. 
Constats. Chiffres à la clé, les compagnies françaises tournent à
l’étranger. En 4 saisons, 334 compagnies ont présenté 920 spec-
tacles, pour l’essentiel des créations récentes, soit près de 8 400
représentations. Un volume d’affaires estimé à 5 ME, ce qui confirme
que la coproduction et la diffusion à l'étranger génèrent leur économie
propre. Les principaux partenaires : l’Italie, la Belgique, et l’Allemagne,
mieux loties en infrastructures culturelles. Un bémol cependant : 
l’essentiel des productions est vendu souvent loin des coûts du 
plateau, 68% d'entre elles à moins de 5 000 euros. Des résultats qui
laissent à penser que les motivations de tourner à l’étranger ne sont
pas en premier lieu financières. 
Pistes de travail. L’ensemble de ces données a permis d’établir des
premières pistes de travail. Parmi les recommandations, on retient
notamment que les professionnels français du secteur doivent dispo-
ser de solides relais dans les pays dits prescripteurs, notamment sous
la forme d'attachés ou de bureaux spécialisés (comme celui de Berlin
tourné vers le théâtre et la danse). Si l’étude préconise de resserrer les
liens entre les structures de création et le réseau culturel français 
à l’étranger, elle insiste également sur la nécessité de former des 
professionnels à la logique des coproductions et des diffusions.
L’enjeu : renforcer les endroits d’articulations, accompagner la prise
de risques et intensifier la « résonance européenne ». Une étude simi-
laire devrait être menée dans le domaine de la musique, ce qui 
permettra d’avoir une vision globale sur les échanges artistiques et la
mobilité des professionnels en Europe. 
Odile Lefranc

Rédigée par la sociologue Marie Deniau, la version intégrale de l'étude est déjà disponible
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JEAN-PAUL GAULTIER
SUR ORBITE 
À MONTRÉAL

Pour « l’enfant terrible de la mode »

qui inventa une nouvelle manière de faire

et de porter le vêtement, cette première

exposition internationale – « La planète

mode de Jean Paul Gaultier. De la rue

aux étoiles » se tient à Montréal jusqu’au

2 octobre –  ne pouvait pas être une

classique rétrospective de ses 35 ans de

carrière. Aussi, le musée des beaux-arts

de Montréal a-t-il conçu une installation

contemporaine particulièrement innovante

en faisant appel à la compagnie théâtrale

québécoise UBU : l’itinéraire imaginaire

de l’artiste, qui s’étend du pavé parisien

à la science fiction, suit un parcours 

thématique ponctué par la présence de

surprenants mannequins : une trentaine

de visages connus, qui s’animent grâce 

à une ingénieuse projection audiovisuelle.

La plupart des pièces présentes n’ont 

jamais été exposées : environ 140 en-

sembles accessoirisés créés entre 1970

et 2010, de nombreux objets et documents

d’archives illustrant la planète mode du

couturier, parmi lesquels croquis, extraits

de films, concerts, vidéoclips, spectacles

de danse. Car l’ambition de Nathalie

Bondil, directrice du musée, est de 

célébrer « l’esthétique hétéroclite mais 

surtout la vision humaniste » du couturier.

Après le 2 octobre, de nouvelles mises

sur orbite sont prévues à Dallas, San

Francisco, Madrid et Rotterdam. 

www.latitudefrance.org

S C È N E S

ÉTATS-UNIS 
4e clap pour  
« Films on the greens »
Jusqu’au 8 septembre, 
à New York

« Films on the greens » est un festival très aéré. Il

fait désormais partie du paysage familier des New-

Yorkais à qui chaque été, dans les parcs de Manhattan,

est offert un petit tour de France cinématographique

(8 projections gratuites). Thème 2011 : « les vacances

d’été ». Idéal pour visiter la Bretagne avec Conte
d’été de Rohmer, la Méditerranée avec La piscine
de Jacques Deray (500 spectateurs dans Central

Park !), la Provence avec La gloire de mon père de

Pagnol… Idéal aussi pour partir camper avec la

comédie Nos jours heureux d’Olivier Nakache et 

Éric Toledano, s’inviter aux Vacances de M. Hulot 
de Jacques Tati… Ensuite, il faudra dire au revoir à

l’été avec la comédie romantique de Julie Delpy, Deux
jours à Paris. On dépassera sûrement les chiffres de

l’an dernier (2500 spectateurs pour 6 projections).

Les organisateurs du festival sont les services cultu-

rels de l’ambassade de France aux États-Unis et le

département des Parcs de la ville de New-York, avec

le soutien de BNP Paribas et TV5 Monde, les princi-

paux sponsors. 

www.frenchculture.org

ITALIE
Live & Obscure 
à la Villa Médicis
Jusqu’au 4 septembre, à Rome

Le titre Live & Obscure joue sur tous les tableaux.

C’est bien ce que cherche à faire le couple d’artistes

franco-italien Marie Cool et Fabio Balducci en inves-

tissant les anciennes salles des Commis du palais,

transformées en galeries d’exposition. Spécialiste de

la sculpture éphémère (terme qui désigne l’interven-

tion de l’artiste dans l’espace d’exposition), Marie en

rajoute une couche en synchronisant sa présence

physique avec… celle d’ouvriers chargés de rénover

les cimaises et plafonds des galeries ! À l’issue de

cette période d’activité, ajustée mais pas complète-

ment, aux plages horaires du public, ne subsisteront

dans les salles, que des images projetées. « Plus
vraiment des œuvres mais leurs reflets, légèrement
affectés par la lumière du soleil romain conduite par
les incises découpées à cet effet par les artistes
dans le plâtre des cimaises obstruant habituellement
les fenêtres du rez de chaussée de la Villa Médicis »,

explique Pierre Bal-Blanc, commissaire de l’exposi-

tion. Une façon de désynchroniser les émotions des

artistes et celles du public. Rome en a vu d’autres…   

www.villamedici.it

Tournées : la France 
accueillante mais
aussi exportatrice 

LA COMÉDIE-FRANÇAISE EN TOURNÉE
Le Malade imaginaire partira en Asie à l’automne prochain
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Le photojournalisme
en pleine mutation 

ENTRE SUCCÈS PUBLIC CROISSANT ET CRISE ANNONCÉE DE LA PROFESSION, LE PHOTOJOURNALISME VIT

UNE PÉRIODE DE TURBULENCES, OÙ DES MUTATIONS MAJEURES SE DESSINENT POUR LE SECTEUR. ALORS

QUE « VISA POUR L’IMAGE », LE PREMIER RENDEZ-VOUS MONDIAL DE PHOTOJOURNALISME, DÉBUTE LE

27 AOÛT, NOUS AVONS INTERROGÉ QUATRE « ACTEURS » DU SECTEUR SUR CES ÉVOLUTIONS.  POINTS DE VUE. 
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VISA POUR L’IMAGE
de haut en bas et de gauche à

droite : 

L’incarcération des jeunes en

Afrique par Fernando Moleres ;

La culture narco par Shaul

Schwarz ;

L’après-Haïti par Riccardo

Venturi
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Éternelle barbe de trois jours, chevelure fatiguée, odeur de
cigarettes, mais élégante chemise ouverte, Jean François Leroy
semble tout droit sorti de ces nuits de bouclage où les rédac-
tions se parfument de « fumé » – café et sueur mélangés.
Pourtant, le voyou chic a très tôt fuit les « ours » des magazines
pour fonder le festival « Visa pour l'image » de Perpignan.
Avant de savoir où en est le photojournalisme, il préfère se
demander où… il est. Porte-parole improvisé de la profession,
la « grande gueule » frappe fort : « On ne parle pas de
l'Afghanistan, du Pakistan et du Soudan, alors que ça 
nous concerne tous ! c'est de la désinformation ». Plus que le
simple métier, il défend une vision de l'information et de la
société. « Il y a des gens qui prennent des risques insensés pour
parcourir le monde, ramener de l'information et nous on doit
rester ici avec de la télé-réalité parce qu'on ne serait pas inté-
ressés ? » Il sonne l'alarme et dénonce : « La situation est 
tragique. Les journaux ne parlent plus que de rentabilité et en
oublient leur obligation de déontologie. « Visa pour l'image »
est le meilleur endroit au monde pour réaliser que le photo-
journalisme n'est pas en train de mourir, mais que c'est la

presse qui est malade... » Le docteur Leroy ne se reconnaît pas
de « morale mais des valeurs ». « La photographie n'a jamais
changé le monde, mais elle y a contribué et cela devrait tou-
jours être son rôle. Je continue à être absolument convaincu de
la supériorité de l'histoire au travers d'une image fixe. Il y a
vraiment de la place pour un photojournalisme de qualité… »
Auparavant des centaines de photographes vivaient unique-
ment de leurs reportages, aujourd'hui l’écrasante majorité
effectuent des commandes institutionnelles ou explorent de
nouveaux supports tels que les galeries de photo ou Internet.
« Le web permet de montrer sa production, mais surtout pas
d'en vivre. Les expositions et l'édition non plus ne rapportent
pas d'argent. Il va donc falloir trouver de nouveaux moyens.
Mais le problème c'est qu'on n'a pas, aujourd'hui, de schémas
existants qui puissent répondre aux objectifs de rentabilité et
d'exigence de l'information... » Il cherche malgré tout des
solutions et rit de sa plaisanterie au goût amer : « Il faudrait
instaurer un « impôt people » : taxer les images de célébrités
pour financer la vraie photo... »
Tristan Thérond
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Jean-François Leroy, directeur de « Visa pour l’image » : 
Moine-soldat du photojournalisme

LE BANGLADESH DANS LA TOURMENTE
Contre vents et marées, un reportage signé Jonas Bendiksen sur la situation au Bangladesh
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Belle gueule afro-américaine, la cinquantaine passée 
trahie par une fine barbe blanche, vêtu de noir et bardé 
de bagues rock, boucles d'oreille et bandana de pirate,
Stanley Greene pourrait être un biker qui traverse les 
paysages sans s’arrêter... Mais le calme et la profondeur 
de son regard démontrent que cet homme a tout connu et
de très près, sa propre mort comme celles des irakiens 
calcinés dans les ruelles de Faloujah, la souffrance des
Tchétchènes bombardés, la misère infinie des Rwandais
ou l’innocence guerrière des enfants soldats du Tchad... Il
avoue y avoir perdu ses idéaux mais y a remporté plusieurs
fois le prestigieux prix World press, une référence. Il ne 
se considère pas reporter de guerre ou de conflit mais
« photographe de crise », il « essaie simplement de donner
du sens à ce qui en semble dépourvu... » Car
« aujourd'hui, certains prennent une image, rentrent dans
leurs chambres d’hôtel et retouchent leurs photos… Ils
ressemblent à des touristes du désastre, moi, je respecte
tous les photographes qui ont un regard humain.  Nous
avons une immense responsabilité, le journalisme est en
proie à de graves dérives... » Malgré les difficultés finan-
cières et logistiques, il « travaille sur la durée, pas sur le
mode clic-clac Kodak ». D'ailleurs, il n’apprécie guère
cette inexorable évolution vers le numérique, il préfère
l'authenticité de la pellicule qu'il compare à « l’émotion
d'un vinyle de Jimmy Hendrix »... Lui qui voulait être
peintre voit son travail comme un art, une danse dont
l'image serait le résultat du ballet qui l'accompagne... 
En dépit de la situation économique, l'artiste a fondé en
2007 l'agence Noor avec les collègues qui partagent ses
idéaux. « On dit que les temps sont durs. Mais il n’y a rien
de neuf. Enfin, peut-être que les choses empirent,
aujourd’hui... »  
T. Th.
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Stanley Greene, photojournaliste : 
Un baroudeur authentique

8 tendances 
de « Visa pour l’image » 2011 

Jocelyn Bain Hogg : The family (VII Network) 

La « famille » dont il s’agit ici, c’est celle de la pègre anglaise. Reportage 

parmi un milieu désorganisé qui peine à trouver sa place entre Russes, Albanais,

Kosovars et Turcs

Valerio Bispuri : Encerradas, voyage dans les prisons d’Amérique du Sud 
Des 74 établissements pénitentiaires dans lesquels s’est rendu Valerio Bispuri,

il nous décrit les difficultés, la violence, la surpopulation, mais aussi la vie de

tous les jours et le moral des détenus. Le portrait de tout un continent.

Barbara Davidson : Pris entre deux feux (Los Angeles Times)

À Los Angeles, chaque jour apporte son lot de dangers. Une fois le couperet

tombé, la vie des victimes, quelles que soient leurs origines ethniques ou

sociales, ne sera plus jamais la même. Le récit intime du parcours d'un 

survivant.

Yuri Kozyrev : Le souffle d’un vent nouveau (Noor pour Time Magazine)

Lorsque la vague de contestation a commencé à déferler sur le monde arabe et

à remettre en question les régimes en place, Yuri Kozyrev s'est rendu en Égypte

pour témoigner de la situation.

Lu Nan : Les oubliés, état de la psychiatrie en Chine (Magnum Photos)

En 1989 et 1990, Lu Nan a parcouru dix provinces et rencontré 14 000 malades

mentaux dans 38 hôpitaux. Son témoignage. 

Japan, Mars 2011, une sélection de Days Japan 
11 mars. La terre tremble au Japon, suivie d’un tsunami. Près de 25 000 morts

et disparus, une catastrophe nucléaire à la centrale de Fukushima et un bilan

encore incalculable sur les conséquences de cette catastrophe.

Pierre Terdjman : L’union aurait dû faire la force (Cosmos pour Paris-Match)

Nation de 7 millions d'âmes, l’État d’Israël doit aujourd'hui affronter sa capacité 

d’intégration de tous les Juifs.

Riccardo Venturi : L’après-Haïti (Contrasto / Rea)

Après le séisme qui a ravagé Haïti en 2010 , Riccardo Venturi se rend à trois

reprises sur l’île caraïbe. Il y photographie notamment Port-au-Prince transformé

en un camp de réfugiés puis l’épidémie de choléra. 

www.visapourlimage.com

UN PHOTOGRAPHE DE CRISE
Dans le bourbier afghan, une image de Stanley Greene
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Malgré les risques financiers, certains se lancent encore
dans l'aventure de la création de journaux dédiés à ce
sujet, privilégiant le cœur à la raison en choisissant de
publier ces clichés dont les autres magazines ne veulent
plus... Fondateur des éditions des Arènes, Laurent
Beccaria, en compagnie de Patrick de Saint-Exupéry, a
récemment créé 6 mois, un bel objet entre livre et maga-
zine. Pour eux, « l'illustration a remplacé le reportage ».
Comme un symbole de ce tsunami de la médiocrité, 
les trois grandes agences AFP, AP et Reuters « inondent
la presse d'images d'actualités prises par des correspon-
dants ». Selon eux, « la photographie et le journalisme ont
changé » et 6 mois permettra de refonder le lien entre le
« journalisme et la photo, entre le lecteur et les photo-
graphes... ». Il y a trois ans, Alain Genestar, ex-directeur
de Paris Match, présente avec l'aide de ses enfants et 
d'un rédacteur en chef afghan, Polka magazine, dont les
photos sont également proposées à la vente dans une
galerie parisienne. « On ne lance pas un magazine, on
lance une marque de photographie. Galerie, site internet,
journal, chaque média est le miroir de l’autre et fait 
sa promotion, en quelque sorte. » Ce journaliste, dont 
l'audace a plutôt été couronné de succès, se veut assuré-
ment optimiste. « Les images peuvent intéresser les 
collectionneurs autant que les lecteurs. C’est une des 
solutions à la crise ». Il admet même une part de respon-
sabilité de la profession dans la situation actuelle : « C’est
une période de mutation, certes, mais qui a débuté 
depuis dix ans et nous aurions pu nous adapter plus tôt.
Aujourd’hui il ne faut plus aller sur place pour montrer ce
qu’il se passe, il faut aller sur place pour expliquer ».
T. Th.

Visage poupin, sourire de Lolita, regard charmeur mais à
l'affût, Capucine Granier-Deferre a récemment embrassé
la carrière de photographe...  Avant d'avoir une carte 
de presse, son corps menu arpentait déjà depuis 
quelques années les manifestations de tous bords.
Premières parutions et même premier souvenir de 
combat : le 12 octobre 2010, la place de la Bastille se
transforme en ring de boxe pour un CRS et le joli poids
plume. Résultat : un œil au beurre noir scandaleux qui ne
met pas au tapis ses ambitions... « Les gens me disent 
qu'il faut faire du people, de la mode pour gagner sa 
vie mais je suis consciente de la situation... Je suivrai 
ces recommandations uniquement pour pouvoir partir
ensuite en reportage. Tout simplement parce que je crois
profondément à son importance, son utilité et même son
rôle dans l'histoire. Je suis prête comme les autres jeunes
photographes à investir pour couvrir mes frais sans avoir 
l'assurance d’être publiée, par passion mais aussi parce que
je me sens investie de la nécessité de témoigner... ». 
À l'avenir, elle sait qu'il faudra « se familiariser avec la
vidéo ou le format moderne du webdocumentaire » 
mais la parution de ses clichés dans la presse, comme ses
idoles Flinbarr O'Reilly ou James Natchwey – « Dieu sur
terre » – demeure une « vraie fierté, un symbole »... À 
la fin de l'entretien, elle tient à mentionner cette informa-
tion : « S'il vous plait, essayez de dire un mot sur Lucas
Mebrouk Dolega, [décédé pendant les événements de
Tunisie en janvier dans l'exercice de ces fonction], je ne le
connaissais pas personnellement mais la profession le
connaissait... ». Heureusement, le photojournalisme n'est
pas mort mais hélas on en meurt encore.
T. Th.

Photojournalisme : 
la mémoire du présent

« La mémoire ne filme pas, la mémoire photographie », a dit Milan Kundera

dans L'Immortalité. Dans le même esprit, Frédéric Mitterrand, ministre de la

Culture et de la Communication, a rappelé à maintes reprises son intérêt pour

le photojournalisme, qui sait « témoigner avec art ». « La photographie est une
œuvre dès qu'elle est originale, c'est-à-dire qu'elle porte l'empreinte de la 
personnalité de l'auteur », souligne-t-il. À ce titre, son auteur – le photographe –

doit être reconnu comme tel. Plusieurs projets de réformes sont en cours, dont

une proposition de loi présentée devant le Parlement sur la reconnaissance des

« œuvres orphelines ». Les autres réformes permettront de conserver et valoriser

les fonds photographiques, de créer les conditions économiques et sociales

favorables à leur production ou encore accompagner le métier au gré des pro-

fondes transformations de la presse écrite. Pour rendre compte de la réalité et

de la complexité de notre temps, « un lien fort doit persister entre information
et culture ».

www.culture.gouv.fr
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Laurent Beccaria, Alain Genestar,
directeurs de revue :
Les résistants

Capucine Granier-Deferre,
photojournaliste : 
Le photojournalisme n’est pas mort

MOYEN-ORIENT
Le rassemblement du 14 mars 2011, place des Martyrs à Beyrouth,

par Capucine Granier-Deferre
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F O C U S

L a  B i e n n a l e  d e  L y o n  s ’ o u v r e  l e  1 5  s e p t e m b r e

Un moment d'espoir
et de douleur
LA 11E BIENNALE D'ART CONTEMPORAIN DE LYON OUVRE SES PORTES DU 15 SEPTEMBRE AU

31 DÉCEMBRE, SOUS LE TITRE « UNE TERRIBLE BEAUTÉ EST NÉE ». CE SONT SOIXANTE ARTISTES

INVITÉS, QUATRE LIEUX (SOIT 14 000 M2), PENDANT QUATRE MOIS... VICTORIA NOORTHOON, LA

COMMISSAIRE, LIVRE ICI UN AVANT-GOÛT DU PROJET À DEUX MOIS DE L'ÉVÉNEMENT.

«U
NE terrible beauté est née », ou 
plutôt « naîtra », en septembre 
prochain. Par le choix de ce titre 
– tiré d'un poème de Yeats,
Pâques 1916 – la commissaire

Victoria Noorthoorn met en balance différents 
registres. La beauté contient elle-même sa part 
d'ombre, « on n'a pas besoin du mot terrible » ; et 
pourtant, en elle subsiste un « espoir ». « Un moment
agité d'espoirs et de douleurs », voici donc ce que nous
réserve cette année la Biennale d’art contemporain 
de Lyon. Elle a d'ailleurs commencé « dans le noir » :
en effet, Victoria Noorthoorn dit avoir « avancé à
l'aveugle » ne sachant au départ où aller, suivant ses
« intuitions », ses « obsessions », ses « frayeurs » mais
aussi « les indices » et « les provocations » laissés par les
artistes. Pas à pas, mais à grands pas, la commissaire a
repensé la notion de beauté. À l'intérieur d'un parcours
où « les œuvres communiquent entre elles, en créant du
sens et en prenant position à l'égard du monde. » La
recette d'une bonne exposition ? « Quelqu'un qui
écoute les artistes, qui est ouvert avec ceux qui ne sont
pas immédiatement compréhensibles. Quelqu'un aussi
qui sait prendre des risques. »
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Le titre « Une terrible beauté est née » paraît à la fois expressif
et énigmatique, pléonastique et antinomique. Que cherchez-
vous à créer avec ce balancement ?
Une tension, un bouleversement, un cadre qui ne puisse 
pas encadrer les œuvres et déterminer leur lecture. La possibi-
lité qu’elles puissent être elles-mêmes – indépendamment 
de moi – et qu’ainsi elles nous surprennent. La possibilité 
de parler des horreurs d’aujourd’hui et de celles d'hier. La 
possibilité encore d'évoquer l’expérience sensible de l’art, et de
parler d'un des tabous de l’art contemporain : la beauté.

Dans un entretien au « Journal des arts », vous dites avoir
voulu construire la biennale de manière très « organique ».
Plus loin, vous parlez d' « atmosphères ». Qu'avez-vous voulu
suggérer par ces images ? 
Une exposition de cette ampleur, de cette taille (on parle de 
14 000 m2), demande de prendre en compte le spectateur.
Comment créer un parcours qui l'engage tout en ayant du 
sens ? Comment se distinguer de la « tendance du moment »,
de « l'effet de mode » ? Quelle histoire souhaite-t-on lui racon-
ter ? Plusieurs réponses à cela. Mais, la plus importante reste
selon moi le travail sur l'émotion du spectateur. J’ai donc
décidé de voyager en Europe. Que peut-on dire en France, ou
ne pas dire et de quelle manière ? Ensuite, les œuvres ont
trouvé leur place à l'intérieur du parcours, de façon évidente,
tantôt complémentaires, tantôt contradictoires, suivant les
atmosphères. Voici ce qui est « organique ». Je ne suis pas 
spécialiste de théâtre mais, étant passionnée de scène, je trouve

que le langage de l’exposition et le langage de la scène se
retrouvent et se nourissent.

Comment avez-vous rencontré les différents artistes de la
Biennale ? Le titre « Une terrible beauté est née » vous est-il
venu avant ou à la suite de ces rencontres ?
Je ne connaissais pas la grande majorité d'entre eux. Et, j'en
suis fière. Très tôt, j'ai su que je ne voulais pas faire une
Biennale que je connaissais déjà. C'est pourquoi, j'ai en effet
beaucoup voyagé. Le titre est arrivé plus tard, quand j’ai eu
plus de visibilité sur les atmosphères que je désirais mettre en
place. Je dois remercier mon mari pour m’avoir montré ce
poème quand, angoissée, je ne trouvais pas la phrase qui 
portait ce que je souhaitais dire !

Et, comment avez-vous travaillé avec eux ? Selon quels 
critères, concepts clefs ?
Chaque artiste a été invité, dans un premier temps, à réfléchir
aux caractéristiques d'un des parcours, d' une des atmosphères.
S'il y avait des artistes invités pour un parcours, je les présen-
tais aux autres. 

Pouvez-vous nous parler d'une de ces rencontres en particu-
lier ? Et, me dire pourquoi a-t-elle été marquante...
La question est très difficile. Chaque artiste est devenu 
nécessaire au projet global. Aujourd'hui, je ne conçois pas la
Biennale sans l'un d’eux. C'est une image, un ton, un effet, une
provocation, une poésie, une question, une histoire à raconter...
Sans exception, ces rencontres sont mémorables et privilégiées.
J'en sors toujours dans un grand et profond silence ; et avec un
objectif : essayer de tout retenir.

J'ai l'impression que votre démarche est très intuitive, et fémi-
nine. Vous semblez marcher au flair et à l'instinct (d'où peut-
être ce sentiment de prise de risque). Êtes-vous d'accord ?
Oui, je suis d’accord. Je choisis chaque jour le risque ; d'autant
plus lorsqu'on parle de construire une Biennale. Sinon, 
comment répondrions-nous au présent ? Sans risque, on ne
serait pas honnête. Pour cette raison aussi, je préfère ne pas
tout comprendre. Mon grand ami l’historien d’art Robert
Storr me conseillait d'envisager les expositions par leurs mys-
tères. J’ai pris cela pour argent comptant ! J’essaye de travailler
ainsi : laisser la porte ouverte aux artistes afin qu'ils me sur-
prennent. Et, à vrai dire, cela marche toujours. Je vous dis un
secret : mes expositions ne sont jamais aussi réussies en rêve
qu'en réalité. Grâce aux artistes, à leur imagination et à leur
liberté...

En acceptant le commissariat de la Biennale, vous vous disiez
sceptique au sujet du système de l'art contemporain
aujourd'hui. Où en êtes-vous à présent, à deux mois de la
Biennale ? Avez-vous retrouvé « la force » et « la magie » de l'art ?
Il n'y a rien à dire, chaque fois que je rentre dans un atelier, je
perds instanément tout sceptiscisme et je retrouve la raison
d’être de mon travail. J'ai pris beaucoup de plaisir à construire
le parcours de la Biennale, et j'espère que cela s'en ressentira ! 
Propos recueillis par Charlotte Plichon

www.biennale-de-lyon.org

©
 U

LL
A 

VO
N

 B
RA

N
D

EN
BU

RG
, K

UL
IS

Y,
 2

01
0 



C u l t u r e  C o m m u n i c a t i o n n ° 1 9 3 -  j u i l l e t - a o û t  2 0 1 1}18

P R E M I E R P A SS

L a  c h a n t e u s e  L . ,  p r i x  B a r b a r a  2 0 1 1

Lady L. sings the blues

L
ES journalistes n'ont
d'yeux et d'oreilles que
pour L. Derrière ce
pseudonyme qui résonne
comme un hommage à

Lady L. de Romain Gary, se cache
Raphaëlle Lannadère, trentenaire pari-
sienne, un sourire mutin orné de taches
de rousseur, le charme rassurant d'une
sympathique voisine de palier, une
longue crinière rousse qui habille d’élé-

gance ses vêtements sombres comme
les couvertures des magazines. Depuis
la sortie récente de son premier
album, Initiale, où les critiques ont cru
reconnaître une « nouvelle Barbara »,
L. est aujourd'hui l’évidente lauréate du
prix de la « femme piano » décerné
depuis 2010 par le ministère de la
Culture et de la Communication.
Télérama, qui l'intronise en « une »
comme « symbole de la chanson fran-

DESTINÉ À RÉCOMPENSER LES JEUNES TALENTS PROMETTEURS, LE PRIX BARBARA A ÉTÉ DÉCERNÉ LE

21 JUIN À UNE NOUVELLE VENUE DE LA CHANSON FRANÇAISE : LA CHANTEUSE L. PORTRAIT EN NOIR

DE CETTE LADY QUI CHANTE LE BLUES. 

çaise », reconnaît « un choc, une révé-
lation », annonce avec fracas « une
plume et une voix bouleversantes » et,
enfin, consacre ce premier opus comme
rien de moins que « le disque de chan-
sons le plus intense qu'ont ait entendu
depuis des décennies ». Pourtant avant
de trouver la trentaine « merveilleuse »,
le parcours de L. ne semblait pas la
mener vers un tel concert de louanges...
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PORTRAIT EN NOIR ET BLUES
L. photographiée par Vincent Delerm
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sept ans de « surplace », fatiguée,
presque perdue, elle se donne six mois,
et dans un dernier élan, enregistre six
chansons et appelle les journalistes en
s'improvisant attachée de presse...

P
ROGRAMMATEUR atten-
tif, Vincent Provini 
en diffuse directement
chaque plage sur FIP. 
La chanteuse Brigitte

Fontaine la repère immédiatement et
l'invite à écouter Léo Ferré seule chez
elle. Un « moment magique », dit-elle.
L. assure ses premières parties, puis
celles de Jacques Higelin, est sélection-
née aux découvertes du Printemps de
Bourges et voilà que Marie Drucker
passe son titre Petite en clôture de son
journal télévisé... Pourtant le texte
navigue loin des « on commandera des
pizzas/ toi, la télé et moi » de la 
chanson française version Bénabar. 
Son titre le plus connu parle « d'un
copain tombé amoureux d'un tapin
sans papiers. On l'a rencontrée, passé
vachement de temps avec elle. Et elle 
a été expulsée... ». Dans le quartier
populaire de Château rouge, à Paris, où
elle habitait, une scène de vie aussi
triste que banale qui donnera pourtant
un texte à la force poétique brute et
troublante : « Ma petite, ma douceur/
je me souviens de tout/ ces talons crève
cœur/ et l'odeur de ton cou/ les trot-
toirs qui luisaient/ parce qu’il avait plu/
ta peau de nacre noire/ la courbe de ton
cul/ ce bruit des bracelets/ Que tu cales
à tes pas/  qui écrivaient chaque fois/
mon cœur en pointillé ». Ainsi, avec

l'aide de son compagnon Babx, jeune
compositeur-arrangeur au talent déjà
reconnu, L. présente enfin son premier
album Initiale. Pas vraiment un hom-
mage à Initials BB, même si elle dis-
tingue en son amoureux de pianiste,
« le plus grand auteur français depuis
Gainsbourg »... Ensemble, ils créent 
ce disque qui lui ressemble, « aussi 
intimiste que baroque ». « Avec Babx,
explique-t-elle, on voulait comme
préalable que le disque soit plus qu’une
simple collection de chansons. On a
beaucoup réfléchi aux atmosphères,
aux scènes et aux lieux, aux tempéra-
tures et aux saisons qu’il convoquait.
Dans les titres plus intimistes, on 
voulait créer l’impression d’être dans
une pièce, qu’on puisse sentir si les
murs étaient de bois ou de pierre… Sur
chaque chanson, des choses se sont
dessinées comme cela, et faisaient 
souvent appel à des travellings, des
errances... » 
Sa voie suave se pose sur des mélodies
lascives parfumées de mélancolie dans
les textes comme les arrangements. La
poésie se mêle au conte ou à la chro-
nique sociale sur fond de valses nostal-
giques, de ballades évanescentes ou
même d'habanera sensuelle. L. invite
au voyage, vers les lacs délicats de
l'amour ou les océans troublés du désir,
à travers son intimité, ses rêveries
légères, les folies nocturnes de la ville,
ou encore les plaisirs interdits... « Je
fume malgré moi/ parce que dans
l'amertume/ âcre de mon tabac/ il y'a
comme le goût des mots que tu disais
tout bas ». Imprégnée de ses textes, son
souffle semble respirer les doutes et les
souffrances qu'elle a connus. Sa vision
naïve et blasée, symbole de sa généra-
tion, se pose partout avec l'acuité d'un
regard distant et la sensibilité d'un
cœur révolté. Seul le magazine Elle,
peut-être jaloux de la proximité phoné-
tique de son nom de scène, se risque à
lui trouver une « ennuyeuse élégance ».
Ce qui est sûr, c’est que ce disque, qui
n'a rien de lénifiant, plane aérien et
majestueux au dessus des variétés
actuelles – jusqu’à se hisser au sommet
des ventes, là où personne ne l'atten-
dait. BabX lui glisse que « la chanson
française a besoin d'elle » – ou peut-
être d'ailes, ou tout simplement d'L.
Tristan Thérond

D
ANS le ventre de sa
mère, L. se nourrit 
du blues de Billie
Holiday et du spleen
de l'auteur de L'aigle

noir. Ces chanteuses fortes et sensibles
demeurent sa « came de base », drogue
douce qui explique probablement son
univers sombre, ou plutôt « bleu nuit »,
comme elle aime à le décrire.  « J’écoute
la musique qui me bouleverse, dit-elle.
Quand je n'ai pas envie de pleurer en
écoutant un album, je ne le réécoute
pas... »  Enfin, tout ne fut pas si lugu-
bre... Petite fille, son père lui chante à
la guitare les classiques des Beatles
qu'elle « connaît par cœur ». Dès 7 ans,
ses premiers essais de reprises de Brel
résonnent dans la maison de sa grand-
mère. Adolescente, elle chante le soir
pour « endormir ses amis » et l’après-
midi, s’initie au rock métal, tendance
Pantera, Sepultura ou Korn. À vingt
ans, quand elle n’écoute pas les Rolling
Stones et le Velvet Underground, la
chorale des Globetrotters menée par
une enthousiasmante ethno-musico-
logue lui fait découvrir les polyphonies
tziganes, corses, bulgares, le fado, ou
encore le gospel. En autodidacte, elle
apprend le piano comme la basse, s'ins-
pire de Michaux, Genet, Bataille ou
Artaud, écrit, compose, manque de se
décourager, « quand j'allais voir des
majors, elles me disaient que mes
chansons étaient trop mélanco-
liques... » En 2002, elle donne son pre-
mier concert dans la cave d'une rôtisse-
rie parisienne, puis elle enchaîne de
piano-bar en petites salles... Au bout de
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PRIX BARBARA
En présence de Gérard Depardieu, L. reçoit  des mains de Frédéric Mitterrand 

la récompense destinée à saluer de jeunes talents.
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U n e  e x p é r i e n c e  o r i g i n a l e  à  l ' I V T

Danse, mime 
et langue des signes
EN RÉUNISSANT À L’INTERNATIONAL VISUAL THEATRE (IVT) DES ACTEURS DE DIFFÉRENTES

NATIONALITÉS, EMMANUELLE LABORIT, SA DIRECTRICE, A RÉUSSI SON PARI : MONTRER QUE LA LANGUE

DES SIGNES NE CONNAÎT PAS DE FRONTIÈRES. REPORTAGE À L’IVT. 

R E N C O N T R E
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VERS UNE LANGUE COMMUNE ?
Le 28 juin, les Suédois Cralos Müller Villanueva et Juli af klintberg, pendant le « filage » du spectacle
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C
HAQUE pays possède sa propre langue des
signes, chose que la plupart des « entendants »
ignorent... Pour cette raison, réunir sur le
même plateau des Français, des Suédois et 
des Norvégiens est, à dire vrai, sans précédent.

Le projet, porté par la comédienne et metteuse en scène
Emmanuelle Laborit, directrice de l'International Visual
Theater, se veut « un laboratoire de recherche européen » qui
réunit six comédiens sourds de nationalités différentes autour
d'une bande dessinée sans parole. Pour commencer, ils se sont
tous mis autour d'une table pour appréhender la langue de 
l'autre. « Il est facile pour les sourds de communiquer avec des
sourds étrangers, beaucoup plus que pour les entendants »,
explique la metteuse en scène. Il leur suffit de quelques heures
pour se comprendre, à l'aide de la langue des signes internatio-
nale et « de périphrases à base de mimes et de communication
non verbale. » Reste que le vocabulaire n'est pas commun. Au
risque d'être utopique, cette équipe constituée pour l'occasion
s'est mise en tête de composer « une langue commune ».
Nourrie par les expressions de chacun et, surtout, fortement
iconique. 

P
ARTIR de la bande dessinée est tout simplement
« parfait », pense Emmanuelle Laborit. Son choix
s'est  porté sur une BD vierge de paroles : des
vignettes sans bulle, en noir et blanc et aux coups
de crayon très expressifs. Adéquat pour le théâtre

sourd : elle écarte ainsi la langue et les problèmes sous-jacents.
Il y n'a que les images : voilà la base et « le prétexte » de la créa-
tion artistique ; puis, un rythme : des séquences quasi photogra-
phiques comme un regard qui parcourrait la page illustrée. Sans
non plus être fidèle à Thomas Ott. Le but n'étant pas de dérou-
ler un fil narratif. Ce sont plutôt des saynètes, des moments
forts : soit, une lecture personnelle. La chaise électrique, par
exemple, parle du corps bloqué, coincé par les attaches, autant
que de la mort. Emmanuelle Laborit le dit à sa manière : se fige
sur sa chaise, tend ses membres jusqu'au bout des ongles, met
un casque et s'électrise... 
Au théâtre, où s'arrête le mime et où commence la langue des
signes ? Un homme se lève, sueur au front. Derrière lui, un dou-
ble le suit comme son ombre, mime ses humeurs et matérialise
par ses gestes l'espace scénique, invisible. Ce sont des expres-
sions appuyées, cartoonesques, dessinant tantôt des sourires
grimaçants tantôt une peur panique. « Cette bande dessinée est
noire de chez noir », en effet. Loin des comédies où s'illustrent
habituellement les comédiens sourds. 

O
N l'aura compris, l'enjeu est de « faire autre
chose ». Quelque chose entre la langue des
signes, le mime et la danse. Quelque chose fina-
lement qui pourrait être compris à la fois par les
entendants et les non-entendants. La forme est

de ce fait très symbolique. Une danseuse alpaguait le public, à
la suite de la représentation publique du 29 juin : « Vous avez
compris la scène du chien ? Et la scène de sexe, vous l'avez
comprise ? Eh ben alors ! ». Il suffit d'une langue pendue, de
deux mains sur le haut du front, de fesses en arrière, d'un va-et-
vient de hanches... Parce que certains langages parlent à tous.
Et, si on ne comprend pas tout, est-ce fâcheux ? « Non », répond

Emmanuelle Laborit d'un signe de tête qui semble catégo-
rique. Autre chose se passe, moins de l'ordre de l'entende-
ment que du ressenti.
À regarder de plus près, c'est une danse. Trois duos qui 
marchent ensemble. Le pas de l'un enclenche celui de l'autre,
ou le répète mécaniquement. La scène du revolver, par 
exemple : l'un appuie sur la gâchette et l'autre – la victime –
attrape la balle en l'air, la fait tournoyer, la plante au milieu
de son crâne avant de s'écrouler. Gymnastique réitérée trois
fois. Avec justesse, mais aussi paradoxe, cette pièce de 25 mi-
nutes – montée en quatre jours – alterne entre une forme
chorégraphiée et une séquence en diapositives, hachée. 

A
LORS, lorsqu'on demande à Emmanuelle
Laborit son bilan, elle se dit « très contente ».
Ce projet lui trotte dans la tête depuis « déjà
trois ans », avoue-t-elle. Et aujour-d'hui, elle
le construit en partenariat avec le Teater

Manu et le Tyst Teater. « Le monde des sourds est petit : 
on se connaît tous ». À l'entendre, ils devaient donc finir par
travailler ensemble. Mais pourquoi avoir choisi ces acteurs ?
Le Norvégien Ipek D.Melhum est un acteur « très visuel, de
toute beauté », le Suédois Carlos Müller Villanueva « a un
vrai sens de la chorégraphie » tandis que sa compatriote Juli
af Klintberg « dialogue parfaitement avec son corps ». Surtout,
la metteuse en scène voulait des acteurs qui soient « capables
de plonger », de « prendre des risques », de « faire travailler
leur imaginaire ». Car, si elle avait déjà « une idée », « quelques
images à l'esprit », elle comptait avant tout sur l'improvisa-
tion. Et de l'improvisation est née un processus : le premier
jour, ils ont échangé leurs impressions sur la bande dessinée,
et en ont sorti des thèmes (les chiffres, par exemple, très 
présents dans la BD) ; ils ont improvisé, d'abord seul, ensuite
à deux ; ils se sont « noyés », puis ont rebondi. Et une forme
a émergé sous le flot des propositions, ou plutôt... une boucle :
le chiffre huit va et vient, comme une métaphore de la vie. La
pièce a adopté ce rythme, cette « course de relais » – comme
dit Emmanuelle Laborit, de la naissance à la mort. Pourvu
que les comédiens ne courent pas trop vite...

L
E bilan ? « Positif », selon la metteuse en scène
qui aimerait poursuivre le projet avec – sans
doute – les mêmes acteurs, le même support.
Cela, l'avenir nous le dira. Ce qu'il en reste
aujourd'hui est une expérience linguistique 

et humaine. Avec un début de réponse : les images et les 
chiffres sont un premier pas vers l'élaboration d'une langue
commune. Dans la salle, le public est enthousiaste : les mains
se lèvent. Une femme demande : « Comment avez-vous réussi
à faire ça ? » « Eh bien, nous sommes des artistes, non ? » 
Charlotte Plichon

www.ivt.fr
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I l  e s t  l a u r é a t  d u  p r i x  d e  l a  P o r t e  D o r é e

Michaël Ferrier 
chez les fantômes 

D
ANS Sympathie pour
le fantôme, il y a tou-
jours un orage pour 
« laver » la comédie
du jour. La bêtise

kilométrique de la marchandise 
télévisuelle, les enjeux invisibles d'un
colloque sur l’avenir de la culture 
française, un ciel uniformément gris
qui plombe l’horizon. Seul « le grand
cerisier » résiste imperturbablement à
tout, orages, tornades ou typhons.
Normal, c’est lui le repère, la boussole,
la colonne vertébrale. C’est lui – mais
aussi toutes les composantes de ce que
l’auteur appelle le « dehors », un Tokyo
« latéral », ses bars louches, ses figures
nocturnes, ses panoramas à couper le
souffle, le désordre de ses banlieues, la
« cadence » du Mont Fuji ou une 
« prune » magique révélant à ceux qui
la boivent un goût de temps – qui
assure, mine de rien, à la manière d’un
fil rouge, la fragile permanence des
choses.  

I
NSTALLÉ à Tokyo depuis une
quinzaine d'années pour y
enseigner la littérature fran-
çaise, Michaël Ferrier dresse
de livre en livre, depuis Kizu

(Arléa) et Tokyo, petits portraits de

l'aube (Gallimard), un portrait cubiste
de la mégapole nipponne, où s’esquisse
une manière d’anthropologie sur le 
vif de la civilisation japonaise. Entre 
rencontres, intersections et fêlures, on
voit émerger tout un peuple inconnu de
personnages singuliers, ruelles obscures
et bars à saké. Avec Sympathie pour le
fantôme, il prolonge – et intensifie –
cette expérience extérieure. Un gratte-
ciel livre un « panorama époustouflant »
sur la nuit tokyoïte et la traversée de sa
banlieue fait de la capitale nipponne « la
plus belle ville laide du monde ». Mais, 
s’appuyant sur la basse continue de ses
observations, Michaël Ferrier superpose
une autre aventure, celle des passions
qui ont agité, de New York à Tokyo, en
passant – macération du masochisme
national oblige – par Paris, un petit
monde d’universitaires, d’hommes po-
litiques et de producteurs de télévision :
les débats sur l’identité de la France et
sur la perte de son influence culturelle.
Un roman, comique et satirique de sur-
croît, plutôt qu’une prise de position en
bonne et due forme, est-ce de l’incon-
séquence, voire de la provocation ? Mais
non. Simplement de la logique. « Il ne
s’agit pas de brocanter des souvenirs,
mais de reconstituer une mémoire ».
Et, pour parvenir à « remonter » ou à

« descendre » le « temps » dans tous les
sens, pour arriver, tel un Bateau ivre, à
le « dévaler »  une seule voie possible :
le roman. 

R
OMAN, donc. Le narra-
teur, jeune universitaire
français installé à Tokyo,
s’apprête à intervenir
dans un important 

colloque sur l’avenir de l’influence 
culturelle de la France. Parallèlement, 
il est appelé par une chaîne de télévi-
sion japonaise pour animer une série
d’émissions destinées à présenter au
public nippon la culture française.
Sollicité par la belle Yuko, directrice
des programmes de la chaîne, il pro-
pose alors un synopsis dans lequel, 
plutôt que de présenter le récit national
de façon linéaire, « de Clovis à Zidane »,
il suggère de revenir sur trois parcours
singuliers, ceux des oubliés des livres
d’histoire, des « fantômes » – l’indolent
marchand d’art de Cézanne et de
Picasso, Ambroise Vollard ; la maî-
tresse noire de Baudelaire, Jeanne
Duval ; Edmond Albius, un esclave
noir qui a découvert, à l’âge de douze
ans, le principe de la fécondation artifi-
cielle de la vanille. 

AUTEUR DE DEUX RÉCITS REMARQUÉS, KIZU ET TOKYO, PETITS PORTRAITS DE L'AUBE, MICHAËL

FERRIER REVIENT, DANS SYMPATHIE POUR LE FANTÔME (GALLIMARD), SUR « L'IDENTITÉ DE LA

FRANCE ». LAURÉAT 2011 DU PRIX LITTÉRAIRE DE LA PORTE DORÉE DÉCERNÉ PAR LA CITÉ

NATIONALE DE L'HISTOIRE DE L'IMMIGRATION, CE ROMAN ALLÈGRE OSCILLE ENTRE COMÉDIE

SARCASTIQUE ET ODE À LA LITTÉRATURE. 

P O R T R A I T
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A
PARTIR de là, tout est
possible. Pour « faire
apparaître la dispari-
tion », le livre ouvre sur
« plein d’autres livres »,

les références se bousculent, des
espaces secrets se révèlent, les épisodes
s’enchaînent, la mémoire se réactive.
Des situations hilarantes (la prépara-
tion, puis la tenue du colloque, qui se
termine « dans l’idiotie généralisée »).
Des portraits décapants (le « Gorille »,
passé du service de l’ambassade de
France à celui d’une grande chaîne de
télévision japonaise dont il est un
« expert » chargé de contrôler « l’image
de la France »).  Des arguments de farce
(le débat sur la culture française est
lancé par « un mélange de Disney et
des Doors », soit le journaliste américain
Donald Morrisson). Des rencontres
improbables (un patron de bar manchot
qui fait écho à Cendrars et aux Enfants
du Paradis ; un agrume tout droit sorti
d’un poème de Ponge). Des découvertes
inattendues (la collection d’impression-
nistes au dernier étage du siège de la
chaîne de télé). Des rites étranges (le
maquillage télé qui sert, à la différence
du Nô, à « nier la singularité » des indi-
vidus). Et une relation privilégiée avec

la belle Yuko, placée de façon très
situationniste en plein « territoire
ennemi », le monde de la télévision…
Au moment de prendre congé d’elle,
« il lui effleure le bras… À plus tard ? » 

Q
U’ON ne s’y trompe
pas : dans Sympathie
pour le fantôme, la
politique est présente
partout et nulle part à

la fois – une politique souterraine qui
se situe au-delà des prises de position
partisanes et manie la satire mordante
autant que les arguments intellectuels.
Le Gorille – garant, rappelons-le, de 
la bonne image de la France dans les
médias nippons – somme-t-il le narra-
teur de choisir entre le « multicultura-
lisme » et la recherche d’une « identité »
perdue ? Celui-ci lui répond par un
« puzzle » étourdissant de mots et
d’images, de faits et de gestes, d’his-
toires et d’anecdotes qui se font écho 
et tissent un va-et-vient culturel per-
manent entre la France et le Japon. 
Et – surtout – par le ton du roman. 
Un ton d’allégresse, une allégresse élec-
trique qu’il faut entendre monter en
soi, gagner du terrain, envahir peu à
peu tout l’espace, devenir souveraine,

musicale, crépitante, rayonnante, libé-
ratrice. S’arrête-ra-t-elle un jour ? On
ne sait pas. En revanche, les tourbillons
de mots sont bien là, sous nos yeux, ils
tournent sur eux-mêmes, piquent du
nez puis re-montent brutalement,
beaucoup plus loin, procurant à qui les
rencontre un sentiment d’euphorie
galopante, irrésistible. « Je vais écrire
cette nuit, toute la nuit, et le petit jour
me trouvera pimpant, lavé, filtré ». 
La confiance de Michaël Ferrier en
l’écriture est immense, indestructible,
impressionnante. Comme celle qu’il a
dans le « grand cerisier ».
Paul-Henri Doro

Le prix littéraire
de la Porte Dorée

Lancé en 2010 par la Cité nationale 

de l'histoire de l'immigration, le prix de 

la Porte Dorée, doté de 4 000 euros,

récompense un roman ou un récit écrit 

en français traitant du thème de l’exil. 

Il est une bonne illustration des multiples

interventions et activités de la Cité 

nationale de l’histoire de l’immigration

(expositions, créations, spectacles, lieu

d’étude et de réflexion…). 

www.histoire-immigration.fr
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MICHAËL FERRIER
Grand-mère indienne, grand-père mauricien, né en Alsace, Michaël Ferrier passe son enfance en Afrique et dans l’océan Indien, fait ses études 

à Saint-Malo et à Paris. Il vit à Tokyo depuis 1994 où il enseigne la littérature. Outre Kizu et Petits portraits de l’aube, il a publié Le Goût de Tokyo

(Mercure de France, 2008), Maurice Pinguet, le texte Japon (Seuil, 2009). 




